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JOSEPH BALSAIO 


LIII 

LE RETOUR DE SAINT-DENIS. 


En s’dloignant de Philippe, Gilbert; Codifne -ndi-sr l’avons 
dit, dtait rentr6 dans la foifte? " * 1 v ’ 

Mais cette fois ce n’etaif* phlsle coeur bofidisfcant d’atfente 
et de joie qn’il se jetait dans 1# dbt hrhi$saftty c’dtait I’&me 
ulc^ree par une douleur que le lion accueil vie "Philippe et se s 
obligeantes offres de service n’&vateiH po adoaeih 
Andree ne se doutait pas qtfeHd ddt etd cruelle pour Gil- 
bert. La belle et sereinejeune fiiie ignorait complement qu’il 
pdt y avoir entre die et le fils de sa nourrice aucun point de 
contact, ni pour la douleur ni pour la joie. Elle passait au- 
dessus des spheres inferieures, jetant sur elles son ombre ou sa 
lumifere, selon qu’elle etait elle-m£me souriante ou sombre. 
Cette fois, l’ombre de son dedain avait glace Gilbert; et comnie 
elle n’avait fait que suivre Pimpulsion de sa propre nature, 
elle ignorait elle*m6me qu’elle edt 6td dedaigneuse. 

Mais Gilbert, comme un athlete desarme, avait tout re$u en 
plein eoeur, regards de mepris et paroles superbes; et Gilbert 
u’avait pas encore assez de philosophic pour ne pas se donner, 
tout saignant comme il l’etait, la consolation du ddsespoir. 
m. i 
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Aussi, a partir da moment od il fut rentre dans la foule, ne 
s’inquieta-t-il plus ni des chevaux, ni des hommes. Rassem- 
blant ses forces, aa risque' de s’egarer ou de se faire broyer, 
il s’elan^a comcne un tanglier blesse a travers la multitude 
et se it ouvrir un parage. 

Lorsque les couches les plus dpaisses du peuple eurent etd 
franchies, le jeune homme commenga de respirer plus libre- 
ment, et, jetant les yeux autour de lui, il vit la verdure, la 
solitude et Peau. 

Sans savoir oil il ailait, il avait couru jusqu'd la Seine, et se 
trouvait presque en face de File Saint-Denis. Alors, epuise, 
non de la fatigue du corps, mais des angoisses de Fesprit, il 
se laissa rouler sur le gazon, et* enfermant sa tdte dans # ses 
deux mains, il se mit a rugir frenetiquement comme si cette 
langue du lion rendait mieux ses douleurs que les cris et la 
parole de Fhorhtae. 

En effet, tout cet espoir vague et inddcis, qui jusque-la avait 
laissd tdmber quelqqes^ lueurs furtives sur ces desirs insenses 
dontll tf5$aftt)a§ mSrr# s'e/engre.eompte, tout cet espoir n’e- 
tait-ilpas ete # uU£’iTn coiipC? AjqdteTfjue degre de Fechelle sociale 
qu’& force d§ ^ie;i& Science ou d ’etude, montat Gilbert, il 
restait topjoyyrS T}flbe?t.poiif Andree, c’est-a-dire une chose 
ou un horft'm^\c^taib‘fet^e^propres expressions) dontson pdre 
avait eu tdrt’de'pr^iIdcVilp.ftioindre souci, et qui ne valait 
pas la peine qu’on abaissn t les yeux jusqu’a lui. 

Un inslant il avait cru qu’en le voyant a Paris, qu’en con- 
naissant cette resolution oO.il etait de lutter jivec son obscuritd, 
jusqua ce qu’il Pedt terrassee, Andree applaudiraita cet effort. 
Et voila que hon-seulement le made animo avait manque au 
gdnereux enfant, mais encore il n’avait recueilli de tantde 
fatigue et d’une si haute resolution que la dedaigneuse indif- 
ference qu’Andree avait toujours eue pour le Gilbert de Ta- 
verney. 

Bien plus, n’avait-elle pas failli se facher quand elle avait 
*su que ses yeux avaient eu l’audace de plonger dans son sol- 
fege? Si Gilbert eut touche seulement le solfege du bout du 
doigt, sans doute il n*edt plus fete bon qu’a dtre brdie. 
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Dans les coeurs faibles, une deception, un mecompte, ne 
Sont rien autre chose qu’un coup sous lequel Famour ploie 
pour se relever plus fort et plus perseverant. Ils lemoignent 
leurs souffrances par des plaintes, pair des larmes: iis ont la 
jrassivitd du mouton sous le conteau. II y a plus, Famour de 
ces martyrs s’accroit souvent dtes douleurs qui le devraient 
tuer; ils se diseut que leur douceur aura sa recompense; cette 
recompense, c’est le hut vers lequel ils marchent, que le che- 
min iolt bon ou ihauvais; seulement, si le chemin est mauvais, 
ils arriveront plus tard, voila tout, mais ils arriveront. 

II n’en est point ainsi des coeurs forts, des temperaments 
Volontaires, des organisations puissantes. Ces coeurs-la s’irri- 
tent A la vue de leur sang qui coule, et leur dnergie s’en 
accroit si satmgement, qu’on les croirait d&s lors plus haineux 
qu’aimants. II ne faut pas les accuser; Chez eux, Famour et la 
tealtte se touchent de si prAs, qu’ils he sentent point le passage 
de I'm* A Fautre. 

Aussi, quand Gilbert seroulait ainsi, terrassd par sa douleur, 
savait-il s’il aimait ou s’il haissait. Andr£e? Non, il soufTrait, 
votlA tout. Seulement, comme il n’etait pas capable d’une 
longue patience, il se jeta hors de son abattement, decide k se 
merttre a la poursuite de quelqu© dnergiqifre resolution. 

— Ellene m’aime pas, pensa-t-il, c’est vrai; mais aussi je 
tie peuvais point, je ne devais point essperer qu’elle m’aim&t. 
Ce quoj’avais le droit d’exiger delle, c’Atait ce doux interdt 
qui s’attache aux malbeureux qui ont 1’energie de lutter contre 
leurmalheur. Ce qu’a compris son frere, elle ne Fa pas com- 
pris, elle. Il m’a dit : « Qui sait? peut-Atre deviendras-tu un 
Colbert, un Yauban! » Si je devenais Fun ou Fautre, lui me 
rendrait justice et me donnerait sa soeur en recompense de ma 
4 $loire acquise, comme il me Fedt donnee en echange de mon 
aristocratie native, si j’etais venu au monde son egal. Mais 
pourelle! ohl oui, je le sens bien... ohi Colbert, oh! Vauban, 
seraient toujours Gilbert, car ce qu’elle meprise en moi, c’est 
ce que rien ne peut effacer, ce que rien ne peut dorer, ce que 
rien ne peut eouvrir... c’est Finfimitd de ma naissance. 
Comme si, en supposant que j’arrivasse k mon but, je n’avais 
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pas eu plus a grandir pour arriver jusqu’a elle que si j’dtais 
ne a c6td d’elle ! Oh! creature follet dtre insense I Oh! femme, 
femme! c J est-a-dire imperfection. 

t Fiez-vous a ce beau regard, a ce front diveloppd, a ce sou- 
rire intelligent, a ce port de reine! voila mademoiselle de 
Taverney, c’est-a-dire une femme que sa beauts fait digne de 
gouverner le monde... Vous vous trorapez : c’est une provin- 
cial guindee, gourmde, emmaiilottee dans les prejuges aris- 
tocratiques. Tous ces beaux jeunes gens au cerveau vide, a 
l’esprit evente, qui ont eu toutes les ressources pour tout 
apprendre et qui ne savent rien, sont pour elle des egaux; 
ceux-la, ce sont des choses et des hommes auxquels elle doit 
faire attention... Gilbert est un chien, moins qu’un cbien : 
elle a demande, je crois, des nouvelles de Mahon, elle n’eftt 
point demande des nouvelles de Gilbert! 

« Oh! elle ignore done que je suis aussi fort qu’eux; que, 
lorsque je porterai des habits pareils aux leurs, je serai aussi 
beau qu’eux; que j’ai, de plus qu’eux, une volontd inflexible, 
et que si je veux... » 

Un sourire terrible se dessina sur les ldvres de Gilbert, qui 
laissa mourir la phrase inachevee. 

Puis lentement, et en fipngant ie sourcil, il abaissa sa t6te 
sur sa poitrine. 

Que se passa-t-il en ce moment dans cette ame obscure? 
# sous quelle terrible idde s’inclina ce front p&le, deja jauni par 
les veilles, ddja creusd par la pensde? qui le dira? 

Est-ce le marinier qui descendait le fleuve sur sa toue, en 
fredonnant la chanson de Henri IY? est-ce la joyeuse lavan- 
didre qui revenait de Saint-Denis aprds avoir vu le cortege, et 
qui, se detournant de son chemin pour passer a distance de 
lui, prit peut-dtre pour un voleur ce jeune oisif dtendu sur le 
gazon au milieu des perches chargees de Jinge? 

Au bout d’une demi-heure de meditation profonde, Gilbert 
se releVa froid et rdsolu; ii descendit a la Seine, but un large 
coup d’eau, regarda autour de lui, et vit a sa gauche les flots 
lointains du peuple au sortir de Saint-Denis. 
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Au milieu de cette foule, on distinguait les premiers car- 
rosses, marchant au pas, presses qu’ils etaient par la cohue; 
ils suivaient la route de Saint-Ouen. 

La dauphine avait voulu que son entree flit une fSte de fa- 
mine. Aussi, la famille usa-t-elle du privilege; on la vit se 
placer tellement pres du spectacle royal, que bon nombre de 
Parisiens raont&rent sur les sieges de la Iivree et se pendi- 
rent* sans £tre inquietds, aux lourdes soupentes des voi- 
tures. 

GUbert eut bien vite reconnu le carrosse d’Andree, Philippe 
galopait ou plutot piaffait a la portiere de la voiture. 

— C’est bien, dit-il. II faut que je sache od elle va; et, pour 
que je sache oti elle va, il faut que je la suive. 

Gilbert suivit. 

La dauphine devait aller souper a la Muette, en petit comitd, 
avec le roi, le dauphin, M. le comte de Provence, M. le comte 
d’Artois; et, il faut Ie dire, Louis XV avait poussd l’oubli 
des convenances jusque-la: a Saint-Denis, le roi avait invite 
madame la dauphine, et lui avait donne la lisle des convives 
en lui presentant un crayon et en Pinvitant a rayer ceux de 
ces convives qui ne lui conviendraient pas. 

Arrivee au nom de madame Dubarry, place le dernier, la 
dauphine avait senti ses levres blemiret trembler; mais, sou- 
tenue par les instructions de Pimperatrice sa mere, elle avait 
appeld toutes ses forces a son secours, et, avec un charmant 
sourire, elle avait rendu la liste et le crayon au roi, en lui . 
disant qu’elle etait bien heureuse d^tre admise du premier 
coup dans Pintimite de sa famille. 

Gilbert ignorait cela, et ce ne fut qu J a la Muette qu’il re- 
connut les Equipages de madame Dubarry et Zamore, hissd 
sur son grand cheval blanc. 

Heureusement, il faisait ddja sombre; Gilbert se jeta dans 
un massif, se coucha ventre a terre-, et attendit. 

Le roi fit souper sa bru avec sa maitresse, et se montra 
d’une gaietd charmante, surtout lorsqu’il eut vu madame la 
dauphine accueillir madame Dubarry mieux encore qu’elle ne 
l’avait fait a Compiegne. 
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Mais M. le dauphin, sombre et soucieux, pretexts \tn grand 
mal de t£te et se retira avant qu’on se mit a table. 

Le souper se prolongea jusqu’a onze heures. 

Cependant, les gens de la suite, et force etait a la fi&re An- 
dree d’avouer qu’elle dtait de ces gens-la, cependant les gens 
de la suite souperent aux pavilions, au son de la musrque que 
leur envoys le roi. En outre, comme les pavilions Parent trop 
petits, cinquante maitres soup&rent a des tables dressees sur 
le gazon, servis par cinquante valets k la livree royale. 

Gilbert, toujours dans un taillis, ne perdit rien de ce coup 
d’oeil. 11 tira de sa poche un morceau de pain qu’il avait achete 
a Clichy-la-Garenne et soupa comme les aiitres, tout en sur- 
veUlant ceux qui partaient. 

Madame la dauphine, apr&s le souper, parut sur le baleon : 
elle venait prendre conge de ses hotes. Le roi se tenait pr&s 
d'elle; madame Dubarry, avec le tact que ses ennemis m&me 
admiraient en elle, se tint au fond de la chambre et demeura 
bors de vue. 

Chacun passa au pied du baleon pour saluer le roi, et Son 
Altesse royale madame la dauphine connaissant deja beaucoup 
de ceux qui l’avaient accompagnee, le roi lui nommait ceux 
qu’elle ne connaissait pas. De temps en temps un mot gra- 
cieux, un heureux a-propos tombait de ses l&vres et farsait 
la joie de ceux auxquels il dtait adressd. 

Gilbert voyait de lointoute cette bassesse, et se disait : 

— Je suis plus grand que tous ces gens-la, car, pour tout 
Tor du monde, je ne ferais pas ce qu’ils font. 

Le tour viut de M. de Tavefney et de sa famille. Gilbert se 
souleva sur un genou. 

— Monsieur Philippe, dit la dauphine, je vous donne conge 
pour conduire monsieur votre pere et mademoiselle votre 
soeur a Paris. 

Gilbert entendit ces paroles, qui, dans le silence de la nuit 
et au milieu du reoueillement de ceux qui ecoutaient et regar- 
daient, vinrent vibrer a ses oreitles. 

Madame la dauphine ajouta : 

— Monsieur de Taverney, je ne puis vous loger encore; 
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partez done avec mademoiseUq pour Paris, jusqu’a ce qqe i’aie 
instate ma maisaq a yersailles ; madeqiQjseilo, peasez up peu 
a moL 

Le baron passa avec son Ills et sa fille. Beaucoup d’autres 
yenaient apros eux, a qul la dauphine avail encore de pareilles 
choses a dire; mais peu important a Gilbert. 

II se glissa hors da taillis et suivit le baron au milieu <fc& 
cris confus de deux cents laquais courant apr&s leurs mpU^es, 
de cinquante cochers repondapt aux laquais, et de soixante 
voituras roulant sur le pavd conupe autaut de tonnerres. 

Comme M. de Tayerney avait un carrosse de la cour, eq 
carrosse attendait a part. \l y monta avec And^de e( Phi- 
lippe, puis la portiere se referma sur eux. 

— Mon ami, dit Philippe au laquais quire$erroqit la portiere, 
montez sur le sitfge avec le cocher. 

r- Pqurquoi done? pourquoi done? demanda Ip h&rqn. 

— Parce qua le pauvre diahle se tiept debout flepuis lq 
matin et doit Stre fatigue, dit Philippe. 

Le baron grommela quelques paroles que Gilbert up put en- 
tendre. Le laquais monta pr&s, du cocher. 

Gilbert s’approcha. 

Au moment od la voiture allait se mettre en route, OP 
permit qu’up des traits etait ddtachk 

Le cocher descendit, et la voitqre denaeura qp instant encore 
stationnaire. 

— II est bien tard, dit le baron* 

— Je suis horriblement fatigqee, uiurmura Andree; trouve- 
rons-nous a coucher, au moins? 

— Je l’esp^re, dit Philippe. J’ai envoye directement La Brie 
et Nicole de Soissons a Paris. Je leur ai douu^ qne letlre pour 
un de mes amis, le chargeant de retepir un petit pavilion que 
sa mere et sa soeur out habits l’annee pqssee. Ce q’est pas un 
Iqgement de luxe, mais e’est qne derpeure commodq- Yousne 
cherchez point a paraitre, yous ne demande? qq’a attendre. 

— Me foi, dit le baron, cela vaudrp toujoprs hien Tayerney. 

M^ibenreusement, oui, mon p&re, dit Philippe en sou- 

riant %ve$ tpdlancolie. 
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— Aurai-je des arbres? demanda Andree. 

— Oui, et de fort beaux. Seulement, selon toute probability, 
vous n’en jouirez pas lougtemps; car, anssitdt le mariagefait, 
vous serez presentee. 

— Allons, nous faisons un beau rdve : tachons de ne pas 
nous reveiller trop tot. Philippe, as-tu donne l’adresse au 
cocher? 

Gilbert dcouta avec anxidte. 

— Oui, mon pdre,' dit Philippe. . 

Gilbert, qui avait tout entendu, avait eu un instant l’espoir 
d’entendre l’adresse. 

— N’importe, dit il, je les suivrai. II n’y a qu’une lieue d’ici 
k Paris. 

Le trait dtait rattachd, le cocher remontd sur son sidge, le 
carrosse se mit a rouler. 

Mais les chevaux du roi vont yile, quand la file ne les force 
point & aller doucement; si vite, qu’ils rappeldrent au pauvre 
Gilbert la route de la Ghaussee, son dvanouissement, son im- 
puissance. 

II fit un effort, atteignit le marchepied de derridre, laisse 
vacant par le laquais. Fatigue, Gilbert s’y cramponna, s’y 
assit et roula. 

Mais presque aussitdt la pensde lui vint qu’il dtait monte 
derridre la voiture d’Andrde, c’est-a-dire a la place d’un 
laquais. 

— Eh bien, non! murmura ^inflexible jeune homme, il 
ne sera pas dit que je n’ai point luttd jusqu’au dernier mo- 
ment; mes jambes sont fatiguees , mais mes bras ne le sont 
point. 

Et, saisissant de ses deux mains le marchepied, sur lequel il 
avait pose la pointe de ses souliers, il se fit trainer au-dessous 
du sidge, et, malgrd les cahots, les secousses, il se maintint par 
la vigueur de ses bras dans cette position difficile, plutdt que 
de capituler avec sa conscience. 

— Je saurai son adresse, murmura-t-il, je la saurai. En- 
core une mauvaise nuit a passer; mais demain je me repo- 
serai sur mon sidge, en copiant de la musique. Il me reste de 
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l’argent, d’ailleurs, et je puis m’accorder deux heures de som- 
meil si je veux. 

Puis il pensait que Paris dtait bien grand, et qu’il allait (Mre 
perdu, lui qui ne le connaissait pas, quand le baron, son fils 
et sa fille seraient rentres dans la maison que leur avait choi- 
sie Philippe. 

Heureusement qu’il dtait pr&s de minuit et que le jour ve- 
nait a trois heures et demie du matin. 

Comme il rGfldchissait a tout cela, Gilbert remarqua qu’il 
trayersait une grande place au milieu de laquelle s’elevait une 
statue equestre. 

— Tiens , l’on dirait la place des Victoires, fit-il joyeux et 
surpris a la fois. 

La yoiture tourna, Andree mit sa l6te a la portiere. 

Philippe dit : 

— C’est la statue du feu roi. Nous arrivons. 

On descendit par une pente assez rapide; Gilbert faillit rou- 
ler sous les roues. 

— Nous voici arrives, dit Philippe. 

Gilbert laissa ses pieds toucher la terre et s’dlanga de l'autre 
cdtd de la tue, oh il se tapit derrtere une borne. 

Philippe sauta le premier hors de la yoiture, sonna, et, se 
retournant, regut Andree dans ses bras. 

* Le baron descendit le dernier. 

— Eh bien, dit-il, ces marauds-la vont-ils nous faire passer 
la nuit ici? 

En ce moment les voix de La Brie et de Nicole resonnerent, 
et une porte s’ouvrit. 

Les trois voyageurs s’engloutirent dans une sombre cour 
dont la porte se referma sur eux. 

La yoiture et les laquais partirent; ils retournaient aux ecu- 
ries du roi. 

La maison dans laquelle venaient de disparaitre les trois 
voyageurs n’avait rien de remarquable; mais la voiture, en 
passant, dclaira la maison voisine, et Gilbert put lire : 

Edtel d'Armenonville. 

Il lui restait a connaitre la rue. 

. in, \. 
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II gagna l’extremite la plus yoisine, celle d’ailleurs par 
laquelle s’etait eloigne le carrosse, et, a son grand dtonnement, 
a cette extremite il rencontra la fontaine a laquelle il ayait 
l’habitude de boire. 

Il fit dix pas dans une rue en retour parall&le a celle qu’il 
quittait, et reconnut le boulanger qui lui yendait son pain. 

Il doutait encore et revipt jusqu’a l’angle de la rue. A la 
lueur lointaine d’un reverb^re, il put lire alors sur un fond de 
pierre blanche les deux mots qu’il avait lus trois jours aupa- 
ravant en revenant d’herboriser avec Rousseau dans les bois 
de Meudon : 

« Rue Plastri&re. » 

Ainsi Andree etait a cent pas de lui, moins loin qu’il n’y 
avait, a Taverney, de sa petite chambre a la grille du cha- 
teau. 

Alors il regagna sa porte, esperant que le bienheureux bout 
de ficelle qui soulevait le loquet interieur ne serait point tir6 eu 
dedans. 

Gilbert £tait dans son jour de chance. Il en passait quel- 
qpes fils ; $ l’aide fie ces fils, il attira le tout a lui : la porte 
ceda. 

Le jeune homme trouva Tescalier a talons, monta marche a 
marche, sans faire de bruit, et Unit par toucher des doigts le 
cadenas de sa chambre, auquel Rousseau, par complaisapce, 
avait laisse la clef. 

Au bout de ,dix minutes, la fatigue l’avait emporte sur la 
preoccupation, et Gilbert s’endormait dans Timpatience du 
lendemain. 


% 
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LIV 

LE FAV11LOK. 

Rentrd tard, couchd vite, endonpi lourdement* Gilbert qyaty 
oublje de placer sur sa lucarne le lambeau de tpile a l’pide 
duquel \\ interceptait la lumi6re du soldi levant. 

Ce soleiI,.frappant sur aes yeuy a cinq hepres du matin, le, 
reveilla bientot; il se leva, inquiet d’avoir trop donni. 

Gilbert, homnie des champs, savait a morveijle reponpaitrq 
l’henre au gisement du soleil et a la couleur plus qu moiqs. 
cfcaude de ses rayons. II courut consulter sop horloge. 

La p^leur de la lumiere, eclairant A peine le faite des hautp 
arbres, le rassura; au lieu de s’Atye levd trop tard* il s’dtafy 
leve trop t6t. 

Gilbert fit sa toilette a sa lucarne, songeant pux £vdnemeut$, 
de la yeilie, et exposa avec delices sou front hrfilant et alourdi 
a la base fraiche du mating puis il se souvint tpi’Andree lo- 
geait dans une rue voisine, pr&s de Ph.dtel d’Armenonville^ e$ 
il chercha a deviner dans laquelle de toqtes qes maison? lo^eaij 
Andr^e. 

L# vue des ombrages qu’il dominant lui pappela \mp des 
paroles de la jeune filie qu’il avait entendues la yeilie. 

« Y a*t-il des arbres? » avait demande Andrep a ppilippe. 

— Que n’avait-elle choisi le pavillop inhabite du iardiu, se, 
disait Gilbert. 

Cette rdflexiop ramepa netyrelleinput le Jeupp hon^ a 
s’occuper de ce pavilion. 

• Par une coincidence dtrange avec sa pensee, qn ^ruit et uq 
mpuvemept idaccoutumAs appelaient d’ailleurs son regard de 
ce e^te; une des fen&tres de ce pavilion, fenetre qui semblaH 
depuis si longtemps eondampee, s’ebranlqit sops une input 
maladroite ou faibje; le bois cddait pqr en baut j tnais, attache 
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sans donte par Phumiditd au rebord de la croisde, il resistait 

en refusant de se developper au dehors. 

Enfln une secousse plus yiolente fit crier le ch6ne, et les 
deux battants, brusquement chasses, laissferent entrevoir mie 
jeune fille, toute rouge encore des efforts qu’elle venait de 
faire, et secouant ses mains poudreuses. 

Gilbert jeta un cri d’dtonnement et se retira en arridre. 
Cette jeune fille, toute bouffie encore de sommeil, et qui se 
ddtirait au grand air, c’etait mademoiselle Nicole. 

II n’y avait pas un doute a conserver. La veille, Philippe 
avait annonce a son p&re et a sa soeur que La Brie et Nicole 
prdparaient leur logement. Ce pavilion dtait done le logement 
prepare. Cette maison de la rue Coq-Hdron, oil s’etaient en- 
gouffres les voyageurs, avait done ses jardins contigus au der- 
ri&re de la rue Platrtere. 

Le mouvement de Gilbert avait dtd si accentud, que, si Ni- 
cole, assez dloignde du reste, n’edt pas ete si occupde de cette 
contemplation oisive qui devient un bonheur au moment du 
reveil, elle ed t vu notre philosophe au moment od il se reti- 
rait de sa lucarne. 

Mais Gilbert s’dtait retird d’autant plus rapidement, qu’il ne 
se fdt pas arrange d’etre decouvert par Nicole a la lucarne d*un 
toit; peut-dtre s’il edt habitd un premier etage, et si, par sa 
fendtre ouverte, on edt pu apercevoir derridre lui de riches 
tapisseries et des meubles somptueux, Gilbert edt-il moins 
craint de se faire voir; mais la mansarde du cinquidme le 
classait encore trop bas dans les infdriorites sociales pour qu’il 
ne mit pas une grande attention a se ddrober. D’ailleurs, il 
y a toujours un grand avantage dans ce monde a voir sans 
dtre vu. 

Puis, si Andree savait qu’il dtait la, ne serait-ce pas suffisant 
ou pour faire ddmenager Andree, ou pour qu’Andrde ne se 
promen&t point dans le jardin ? 

Helas! l’orgueil de Gilbert le grandissait encore & ses pro- 
pres yeux. Qu’importait Gilbert a Andree, et en quoi Andrde 
pouvait-elle rerauer un pied pour s’approcher ou pour s’dloi- 
gner de Gilbert? N’dtait-elle pas de cette race de femmes qui 
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sortent du bain devant un laquais ou un paysan, parce qu’un 
laquais ou un paysan ne sont point des hommes. 

Mais Nicole, elle, n’etait point de cette race-la, et il fallait 
eviter Nicole. 

Voila surtout pourquoi Gilbert s’dtait retird si brusque- 
inent. 

Mais Gilbert ne pouvait s’dtre retire pour demeurer dloigne 
de la fcn&tre; il se rapprocha done doucement et hasarda son 
ceil a l’angle de la lucarne. 

Une seconde fendtre, situee au rez-de-chaussee, exactement 
au-dessous de la premidre, venait de s’ouvrir, et une forme 
blanche apparaissait a cette fendtre : c’dtait Andrde en pei- 
gnoir du matin et occupde a chercher sa mule, qui venait de 
s’echapper de son petit pied encore tout endormi et qui s’dtait 
dgaree sous une chaise. 

Gilbert avait beau se jurer, chaque fois qu’il voyait Andrde, 
de se faire un rempart de sa haine, au lieu de se laisser aller 
a son amour, le rndme effet etait reproduit par la rndme cause; 
il fut obligd de s’appuyer a la muraille, son coeur battait 
comme s’il allait se rompre, et ses battements faisaient bouil- 
lonner le sang par tout son corps. 

Cependant peu a peu les artdres du jeune homme se calmA- 
rent, et il put refldchir. Il s’agissait, comme nous Tavons dit, 
de voir sans dtre vu. Il prit une des robes de Therese, I’atta- 
cha avec une dpingle a une corde qui traversal sa fendtre 
dans toute sa largeur, et, sous ce rideau improvisd, il put voir 
Andrde sans crainte d’en dtre vu. 

Andrde imita Nicole; elle etendit ses beaux bras blancs, qui, 
un instant, par leur extension, disjoignirent le peignoir; puis 
elle se pencha sur la rampe de sa fendtre pour interroger plus 
a son aise les jardins environnants. 

Alors son visage exprima une satisfaction marqude; elle 
qui souriait si rarement aux hommes, elle sourit sans arriere- 
pensee aux choses. De tous cdtes elle dtait ombragee par de 
grands arbres, de tous cdtds elle dtait entourde de verdure. 

La maison de Gilbert attira les regards d’Andrde comme 
toutes les autres maisons qui faisaient ceinture au jardin. De * 
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la place ou etait Andree, on ne pouvait en voir que les man- 
sardes, de m£me que les mansardes seules aussi pouvaient 
voir chez Andree. EUe n’attira done point son attention. Que 
pouvait importer a la Here jeune fille la race qui demeqrait 
la-haut? 

Andree demeuradonc'convaincue, apr&s son examen, qu’elle 
gtait seule, invisible, et que sur les limites de cette tranquille 
^etraite n’apparaissait aucun visage curieux ou jovial de ces 
Parisiens moqueurs, si redoutes des femmes de province. 

Qe resultat fut imraediat. Andrde, laissant sa fen&re toute 
grande ouverte, pour que Pair matinal ptU baigner jusqu’aux 
derniers recoins de sa chambre, alia vers sa chemin£e, tira le 
cordon d’une sonnette et commenpa des’habiller, ou pluttit de 
se deshabiUer, dans la penombre de la chambre. 

Nicole arriva, detacha les courroies d’un necessaire de cha- 
grin qui datait de la reinc Anne, prit le peigne d’ecaille et de- 
roula les cheveux d’ Andree. 

En un moment les longues tresses et les boucles touffues 
gliss&rent comme un manteau sur les dpaules de la jeune 
fille. 

Gilbert poussa un soupir etouffe. A peiqc s’il reconnaissait 
cp$ beaux cheveux d’ Andree, que la mode et Petiquette ye- 
naient de couvrir de poudre; mais il reconnaissait Andree, 
Andree a inoitie devStue^ cent fois plus belle de sa negligence 
qu’elle ne Petit etd des plus pompeux appr£ts. Sa bouche cris- 
pee n’avait pip? de salive, ses doigts brtilaient de fievre, son 
oeil s’eteignait a force de fixite. 

^.e hasard fit que, tout pn se faisant coilTer, Andree leva 
lp t^te pi qpe ses yeux se fix&rent sur la mansarde c|e Gil- 
bert. 

— Oui, oui, regarde, regarde, murmura Gilbert; tu auras 
fieau regarder, tu ne verras rien, et moi je vois tout. 

Gilbert se trompait, Andree voyait quelque chose; c’dtait 
cette robe flottante, enroulee autour de la ttite du jeune homme 
et qui lui servait de turban. 

Bile montra du doigt cet etrange objet a Nicole. 

Nicole interrompit la besogne compliquee qu’elle avait ep- 
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treprise, et, designaut la lucarne avec le peigne, elle parut 
demander a sa maitresse si c’etait bien la Pobjet qu’elle desi- 
gnait. 

Cette telegraphie, que davprait G^ert et d°dt U jpuissait 
eperdumept, ayait, sans qq’il s’eu dqutat^un troisi6me spec- 
tateur. 

Gilbert, tout a coup, sentit une mapi brusque arracher de 
son front la robe de Therese et tomJ)a foudrpye en apergevant 
Rousseau. 

— Que diable faites-vous la, monsieur ? s’ecria’le philosopbe 
avec un sourcil froncd et unp grimace ftcheuse, et un examen 
scrutateur de la robe empruntee a sa fepime. 

- Gilbert s’efforga de detourner Pattention de Rousseau de la 
lucarne. 

— Rien! monsieur, dit-il, absolument rien. 

— Rien... Alors, pourquoi vous cachiez-vous sous cette 
robe? 

— Le soleil me blessait. 

— Nous sommes au couchant, et le soleil vous blesse au 
moment oti il se leve? Yous avez les yeux bien d&icats, jeune 
homiqe. 

Gilbert balbutia quelques mots, et, sents^nt qu’il s’enferrait, 
finit par cacher sa tete dans ses deux mains. 

— Yo.p$ rueqtez et vous ave? peur A dit ^opsseau; done, vous 
faisiez mal. 

Et a la suite de cette terr^le logiqqe, qui acftevp de boule- 
verser Gilbert, Rousseau yint se camper carrement devant la 
fenOtre. 

Par uu sentiment trop naturei pour qu’il ait besoin d’etre 
explique, Gilbert, qui tout a Pheure trembloit d’etre vua cette 
fenetre, s’y elanga des que Rousseou y Cut.' 

— Ah! ah! dit celui-ci d’un ton qui figea le sang dans les 
veiues de Gilbert, le pavilion est habite maintenant. 

Gilbert ne souffla point le mot. 

— E't par des gens, continua le philosophe ombrageux, par 
dps gens qui connaissent ma maison, car ils se la tqontrent. 
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Gilbert, qui comprit qu’il s’etait trop avancd, fit un mouve- 
ment en arrtere. 

Ni ie mouvement ni la cause qui l’avait produit n’echap- 
perent a Rousseau; il comprit que Gilbert tremblait d’etre vu. 

— Non pas, dit-il en saisissant le jeune homme par le poi- 
gnet; non pas, mon jeune ami; il y a la-dessous quelque trame; 
on designe votre mansards; placez-vous \h, s’il vous plait. 

Et il Temmena en face de la fenStre, decouvert, blatant. 

— Oh ! non, monsieur, non, par grace ! s’ecria Gilbert en se 
tordant pour dchapper. 

Mais, pour echapper, ce qui dtait facile a un jeune homme 
fort et agile comme Gilbert, il fallait engager une lutte avec* 
son dieu; le respect le retenait. 

— Vous connaissez ces femmes, dit Rousseau, et elles vous 
connaissent? 

— Non, non, non, monsieur. 

— Alors, si \ous ne les connaissez pas et que vous leur 
soyez inconnu, pourquoi ne pas vous montrer? 

— Monsieur Rousseau, vous avez eu parfois des secrets 
dans votre vie, n’est-ce pas? Eh bien, pitte pour un secret. 

— Ah! traitre! s’ecria Rousseau, oui, je connais les secrets 
de cette espece; tu es une cr6ature des Grimm, des d’Holbach; 
ils font fait apprendre un rdle pour capter ma bienveiilance, 
tu t’es introduit chez moi et tume livres; oh! triple sot que je 
suis, oh! stupide amant de la nature, je crois secourir un de 
mes semblables, et j’amene chez moi un espion. 

— Un espion! s’ecria Gilbert revolts. 1 

— Voyons! quel jour me vendras-tu, Judas? dit Rousseau 
se drapant avec la robe de Therese, qu’il avait machinalement 
gardee a sa main, et se croyant sublime de douleur, quand 
malheureusement il n’etait que risible. 

— Monsieur, vous me calomniez, dit Gilbert. 

— Te calomnfer, petit serpent, s^cria Rousseau, quand je 
te trouve occupe a correspondre par gestes avec mes ennfcmis, 
a leur raconter par signes, peut-6tre, que sais-je, le sujet de 
mon dernier ouvrage ! 

— Monsieur, si j’etais venu chez vous pour trahir le secret 
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de votre travail, j’aurais plutdt fait de copier vos manuscrits 
qui sont sur votre bureau, que de raconter par signes le sujet 
qu’ils traitent. 

G’etait vrai, et Rousseau sentit si bien qu’il avait dit une de 
ces enormites qui lui echappaient dans ses monomanies de 
terreur, qu’il se facha. 

— Monsieur, dit-il, j’en suis ddsespere pour vous, mais l’ex- 
perience m’a rendu severe; ma vie s’est ecoulee dans les de- 
ceptions; j’ai dtd trabi par tous, rente par tous, livre, vendu, 
martyrisd par tous. Je suis, vous le savez, un des iilustres 
malheureux quc les gouvernements mettent au ban de la so- 
ciete. Dans une pareille situation, il est permis d’etre soup- 
gonneux. Or, vous m’&tes suspect, et vousallez sortir de chez 
moi. 

Gilbert ne s’attendait pas a cette peroraison. 

Lui, Stre chassel 

II ferma ses poings crispes, et un dclair qui fit frissonuer 
Rousseau passa dans ses yeux. 

• Mais cet dclair passa sans durer et steteignit sans bruit. 

Gilbert avait reflechi qu’en partant il allait perdre le bon- 
heur si doux de voir Andrde a chaque instant du jour, et cela 
en perdant Pamitie de Rousseau : c’etait a la fois le malheur 
et la honte. 

.11 tomba du haut de son orgueil sauvage, et joignant les deux 
mains : 

— Monsieur, dit-il, ecoutez-moi; un mot, un soul. 

— Je suis impitoyable, s’ecria Rousseau; les hommes m’ont 
rendu, par leurs injustices, plus fdroce qu’un tigre. Vous cor- 
respondez avec mes ennemis, allez les rejoindre, je ne vous 
en emp&che pas : liguez-vous avec eux, je ne m’y oppose pas, 
mais sortez de chez moi. 

— Monsieur, ces deux jeunes lilies ne sont pas vos enne- 
mies : ce sont mesdemoiselles Andree et Nicole. 

— Qu’est-ce que mademoiselle Andree? demanda Rousseau, 
a qui ce nom, prononce ddja deux ou trois fois par Gilbert, 
• n’dtait pas tout a fait etranger; qu’est-ce que mademoiselle 
Andree? Dites! 
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~ typdpmqiselle Andr^e, mon$ipnr, e$t la f%du %ron dp 
Tayerpey ; c’est, oh ! excusez-moi $e vous $re fle tplles choses, 
mais c’est vous qui m’y forcez, c’est celle que j’aurnp plus que 
vous n’avez aimd mademoiselle Qalley, madame de Warrens, 
ni persopne; c’est celle que j’ai suivjeapipd, sans urgent, sans 
pain, jusqu’a ce que je tombasse sur la route ecrase de fatigue, 
et bfise do douleur; c’est celle que j’ai ete revoiyhier a Saint- 
Denis., derrtere laquelle j’ai couru jusqu’a la Muette, quej’ai 
de nouveau accompagnee sans qu’elle me vit dp la Muette a la 
la rue voisine de la votre; c’est celle que par hasard j’ai re- 
trouvee ce matin habitant ce pavilion • c’est celle enfin pour 
lpquelle je voudrais devenir ou Turenne, ou Richelieu, ou 
Rousseau. 

Rousseau connaissait le coeur humain et savait le diapason 
de ses cris; il savait qjue le meilleur comedien pe pouvait avoir 
cet accent trempe de larmes avec lequel Gilbert parlpit, et ce 
geste fidvreux avec lequel il accompagnait ses paroles. 

— Ainsi, dit-il, cette jeune daiqe, c’est mademoiselle An^rpe? 

— Qui, monsieur Rpusseau. 

— Done, vous la coqnaissea? 

— Je suis le fils de sa nourrice. 

■ — Alors, vous mentiez done tout a l’heure quand vous di- 
siez que vous ne la connaissiez pas, et, si vous n’6te& pas un 
traitre, vous 6tes un menteur. 

— Monsieur, dit Gilbert, vous me ddchirez le coeur, et, ea 
verite, vous me feriez moins de mal en me tuant a eette place. 

— Baht phraseologie, style de Diderot et de Mapmentel; 
vous Hes un menteur, monsieur. 

— Eh bien, oui, oui, oui, dit Gilbert, je suis un menteur, 
monsieur, et tant pis pour vous si vous ne comprenez pas un 
pared mensonge. Un menteur! un menteur!... Ah! je pars... 
adieu! Je pars desesperd, et vous aurez mon d&espoir sur la 
conscience. 

Rousseau se caressait le menlon en regardant ce jeune 
homme, qui avait avec lui-m&me de si frappantes analogies. 

— Voila un grand coeur ou un grand fourbe, se dit-il; mais, 
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apres tout, si Ton conspire contre moi, ponrquoi ne tiendrais- 
je pas dans ma main les fils de la conspiration? 

Gilbert avait fait quatre pas vers la porte, et, Id main posee 
sur la serrure, il attendait un dernier mot qui le chassat tout 
a fait ou qui le rappelat. 

— Assez sur ce sujet, mon fils, dit Rousseau. Si yous £tes 
amoureux aq point que vqus le elites, fields ! tant> pis pour 
yous. Mais voila qu’il se fait tard, vous avez perdu la journee 
d’hier, nous avons trente pages de copie a faire aujourd’hui 
entre nous deux. Alerte, Gilbert, alerle ! 

Gilbert saisit la main du philosophe et Tappuya contre ses 
levres ; il n’en etit certes pas tant fait de la mam d’un roi. 

Mais, avant de sortir, et tandis que Gilbert tout emu se te- 
nait contre la porte, Rousseau s’approcba une derni&re fois de 
la fen&tre et regarda les deux jeunes filles. 

En ce moment, Andrde justeraent venart de laisser tomber 
son peignoir, et prenait une robe des mains de Nicole. 

Elle vit cette t6te p&le, ce corps immobile, fit un brusque 
mouvement en arri&re et ordonna a Nicole de termer la te- 
nure. 

Nicole obeit. 

— Allons, dit Rousseau, ma vieilletdte hii a fait pear; cette 
jeune figure ne reffrayait pas tantfo. Oh! belle jeuaesse! 
ajouta-t-il en soupirant : 

0 quiventu primavera del eta! 

Q primavera quiventu del $muo ! 

Et rattachant au clou la robe <Je Therese, il desoemdrt qielftq- 
coUquement 1’escalier sur les p?s de GiU^rt., la jjeun^sse 
duquel il peut-etre echauge eq ce moqteqt cette repu^tiqq 
qui baUn^ait celle de Voltaire et parlageait aveoeile Vadqqra- 
tion du paonde eqtier. 
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LA MAISON DE LA RUE SAINT -CLAUDE. 

La rue Saint-Claude, dans laquelle le comte de Foenix avait 
donnd rendez-vous au cardinal de Rohan, n’etait pas tenement 
differente a cette dpoque de ce qu’elle est maintenant, qu’on 
n’y'puisse retrouver encore les vestiges des localites que nous 
allons essayer de peindre. 

Elle aboutissait, comme elle le fait aujourd’hui, a la rue 
Saint-Louis et au boulevard, passant par cette m§me rue Saint- 
Louis entre le couVent des Filles du Saint-Sacrement et I’hdtel 
de Voysins, tandis qu’aujourd’hui elle separe a son bout une 
eglise et un magasin d’dpiceries . 

Comme aujourd’hui, elle rejoignait le boulevard par une 
pente assez rapide. 

Elle dtait riche de quinze maisons et de sept lanternes. 

Deux impasses s’y remarquaient. 

L’une, a gauche, et celle-la formait enclave sur i’hbtel de 
Voysins; I’autre, a droite, nord, sur le grand jardin des Filles 
du Saint-Sacrement. 

Cette derni&re impasse, ombragde a droite par les arbres du 
couvent, dtait bordde a gauche par le grand mur gris d’une 
maison qui s’6levait dans la rue Saint-Claude. 

Ce mur, semblable au visage d’un cyclope, n’avait qu’un oeil, 
ou, si Ton aime mieux, qu’une fen£tre, encore cette fen&tre, 
treilliss6e, grillagde, barr^e, ^tait-elle abominablement noire. 

Juste au-dessous de cette fenStre qui jamais ne s’ouvrait, on 
le voyait aux toiles d’araignde qui la tapissaient au dehors; 
juste au-dessous de cette fen&re, disons-nous, etait une porte 
garnie de larges clous, laquelle indiquait, non point qu’on en- 
trait, mais qu’on pouvait entrer de ce cdte dans la maison. 

Pas d’habitations dans ce cul-de-sac; deux habitants seule- 
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ment : un savetier dans une boite de bois et une ravaudeuse 
dans un tonneau, tous deux s’abritant sous les acacias du cou- 
vent, qui, dds neuf heures du matin, versaient une large frai- 
cbeur au sol poudreux. 

Le soir, la ravaudeuse regagnait son domicile; le savetier 
cadenassait son palais, et rien ne surveillait plus la melle, si- 
non l’oeil sombre et morne de cetle fendtre dont nous avons 
ddja parld. 

Outre la porte que nous avons dite, la maison que nous 
avons entrepris de ddcrire le plus exactement possible avait 
une entrde principale dans la rue Saint-Claude. Cette entrde, 
qui dtait une porte cochere avec des sculptures d’un relief qui 
rappelait ^architecture du temps de Louis XIII, dtait ornee de 
ce marteau a tcHe de griffon que le comte de Foenix avait in- 
diqud comme renseignement positif au cardinal de Rohan. 

Quant aux fendtres, elles avaient vue sur le boulevard, et, 
des le matin, dtaient levees pour le soleil levant. 

Paris, a cette epoque, et dans ce quartier surtout, n’etait 
pas bien sdr. On ne s’etonnait done pas d’y voir les fendtres 
grilldes et les nuirailles hdrissdes d’artichauts de fer. 

Nous disons cela parce que le premier dtage de notre mai- 
son ne ressemblait pas mal a une forteresse. Contre les enne- 
mis, contre les larrons et contre les amants, il offrait des bal- 
cons de fer aux mille pointes acerdes; un fossd profond cei- 
gnait le batiment du c6td du boulevard, et quant a parvenir 
dans ce fort par la rue, il efft fallu des dcbelles de trente pieds 
pour y parvenir. Le mur en avait trente-deux, et il masquait 
ou plutdt enterrait la cour d'honneur. 

Cette maison, devant laquelle tout passant, etonne, inquiet 
et curieux, s’arrtterait aujoOrd’hui, n’avait cependant point, 
en 1770, un aspect bien etrange. Tout au contraire, elle etait 
en harmonie avec le quartier, et si les bons habitants de la rue 
Saint-Louis et les habitants non moins bons de la rue Saint- 
Claude fuyaient les alentours de cet hdtel, ce n’etait point a 
cause de l’hdtel lui-mdme, car sa reputation etait encore in- 
tacte, mais h cause du boulevard ddsert de la porte Saint-Louis, 
assez mal famd, et du pont aux Choux, dont les deux arches, 
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jetees sur un egout, paraissaient a tout Parisien un peu au 
courant des traditions les infranchissables colonnes de Cades. 

fen effet, le boulevard, de ce c6td, he conduisait a rien qu’a 
. la Bastille. On n’y voyait pas dix maisons en l’espace d’un 
quart de lieue : aussi TediUtd n’ayant pas juge a propos d’6- 
clairer ce rien, ce vide, ce neant, passd huit heures l’dte et 
quatre heures Phiver, c’etait le chaos, plus les voleurs. 

Ce fat cependant par ce boulevard, le soir, vers neuf heures, 
que rentra un carrosse rapide, trois quarts d’heure environ 
apr&s la visite de Saint-Denis. 

Les armes du comte de Foenix decoraient les panneaux de 
ce carrosse. 

Quant au comte, il precedait le carrosse a vingt pas, monte 
sur Djerid, qui taisait sifl&er sa longue queue en aspirant le 
chaleur opaque dii pave poudreux. 

Dans le carrosse aux rideaux fermds reposait Lorenza, en- 
dormie sur des coussins. 

La porte s’ouvrit comme par enchantement devant le bruit 
des roues, et le carrosse, apres s’etre engouffrd dans les noires 
profondeurs de la rue Saint-Claude, disparut dans la cour de 
la maison que nous venons de decrire. 

La porte se refer ma derriere lui. 

II n’etait ceries pas besoin cependant d’un si grand mys- 
thre : personne n’etait la pour voir rentrer le comte de Foenix 
ou pour le gener en quelque chose que ce fdt, edt-il rapporte 
de Saint-Denis le tresor abbatial dans les coffres de sa voiture. 

Maintenant, quelques mots sur 1’interieur de cette maison, 
qu‘il est important pour nous de faire connaitre & nos lecteurs, 
notre intention etant de les y ramener plus d’une fois. 

Dans cette cour dont nous parlions et dont I’herbe vivace, 
jouant comme une mine continue, essayait, par un travail in- 
cessant, de disjoindre les paves, on voyait a droite les dcuries, 
k gauche les remises, et au fond un perron condaisant vers 
une porte a laquelle on montait indilleremment, d’un cdte ou 
de l’autre, par un double escalier de douze marches. 

Par has, l’hdtel, du moins ce qui en etait accessible, se com- 
posait d’une immense antichambre, d’une salle a manger re- 
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niarquable par un grand luxe d’argenterie entass^e dan§ des 
dressoirs, et enfin d’uri salon qui paraissait meuble tout rd- 
cemment, expres peut-§tre pour recevoir ses nouveaiix loca- 
taires. 

En sortan't de ce salon et en rentrant dans l’antfchahibre, on 
se trouvait en face d’un grand escalier conduisant au premier 
dtage. Ce premier etage se composait d6 trois chambres de 
maitre. 

Xtais un geSometre habile, en niesurant de Poeil la circonfe- 
rence de l’h&'tel et en calculan't le diametre, aiirait pu s’eton- 
ner de trouver si peu de logement dans une pa'reille etendue. 

C’est que, dans cette premiere maison apparenle, il existait 
une seconde maison cachee, et connue seulement de celui qui 
Thabitait. 

Eneffet, dans Tantichambre, a c6td d’une statue du dieu 
Harpocrate qui, les doigts sur les levres, semblait recomman- 
4er le silence dont il esi l’embleme, jouait, mise en inouve- 
mentpar un ressort, une petite porte perdue dans les orne- 
ments d’architecture. Cette porte donnait acces a un escalier 
pris dans un corridor et de la largeur de ce corridor qui, a la 
hauteur de Tautre premier eta$e a peu pr&s, cohduisait a une 
petite chambre prenant son jour par deux tenures griflees, 
donnant sur une cour interieure. 

Ceite cour interieure eiait la boiteuqui renfermait et cacbait 
a tous les yeux la seconde maison. . 

La chambre & laquelle conduisait cet escalier £tait evidem- 
ment une chambre d’homihe. Les descentes de lit et les tapis 
places devant les fauteuils et les canapes etaient des plus ma- 
gnifiques fourrures que fournissent l’Afrique et l’inde. C’etaient 
des peaux de lion, de tigre et de panthere, aux yeux etince- 
lants et aux dents encore mena^antes; les muraitles, tendues 
en cuir de Cordoue, du dessin le plus large et le plus harmo- 
nieux, dtaient ddcorees d’armes de toute espece, depuis le to- 
mahawk du Huron jusqu’au crik du Malais, depuis Tepee en 
croix des anciens chevaliers jusqu’au cangiar de TArabe, de- 

{ iuis Tarquebuse incrustee d’Ivoire du seizieme siecle jusqu’au 
usil damasquine d’or du dix-huiti^me. 
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On etit inutilement cherch4 a cette chambre une issue autre 
que celie de l’escalier; peut-$tre y en avait-il une ou plusieurs, 
mais inconnues, mais invisibles. 

Un domestique allemand, de vingt-cinq a trente ans, le seal 
qu’on eflt vu depuis plusieurs jours errer dans la vaste mai- 
son, referma au verrou la porte coch^re, et, ouvrant la porte 
de la voiture pendant que le cocher impassible detelait d6j& les 
chevaux, il tira du carrosse Lorenza endormie et la porta entre 
ses bras jusqu’a Pantichambre; 1&, il la ddposa sur une table 
couverte d’un tapis rouge et abaissa sur ses pieds, avec discre- 
tion, le long voile blanc qui enveloppait la jeune femme. 

Puis il sortit pour aller allumer aux lanternes de la voiture 
un chandelier a sept branches qu’il rapporta tout enflamme. 

Mais, pendant cet intervalle, si court qu’il etit Lorenza 
avait disparu. 

En effet, derriere le valet de chambre, le comte de Foenix 
6tail entre; il avait pris Lorenza entre ses bras a son tour; il 
Pavait portee par la porte derobde et par Pescalier secret dans 
la chambre des armes, apr&s avoir avec soin refermd les deux 
portes derriere lui. 

Une fois la, du bout du pied, il pressa un ressort placd dans 
Tangle de la chemin^e &. haul manteau. Aussitbt une porte, 
qui n’&ait autre que la plaque de cette cheminee, roula sur 
deux gonds silencieux, et le comte, passant sous Pe cham- 
branle, disparut, refermant avec le pied, comme il Pavait ou- 
verte, cette porte mysterieuse. 

De Pautre c6t£ de la cheminee, il avait trouve un second 
escalier, et, apres avoir montd quinze marches tapissees de ve- 
lours d’Utrecht, il avait atteint le seuil d’une chambre eld- 
gamment tendue de satin brochd de fleurs aux couleurs si 
vives et aux formes si bien dessinees, qu'on eflt pu les prendre 
pour des fleurs naturelles. 

Le meuble pareil etait de bois dord; deux grandes armoires 
d’^caille incrustees de cuivre, un clavecin et une toilette en 
bois de rose, un beau lit tout diapr£, des porcelaines de Se- 
vres, composaient la partie indispensable du mobilier; des 
chaises, des fauteuils et des sofas, disposes avec symetrie, 
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dans un espace de irente pieds carres, omaient le reste de 
l’appartement, qui, au reste, ne se composait que d’un cabi- 
net de toilette et d’un boudoir attenant a la chambre. 

Deux fenStres masquees par d’dpais rideaux donnaient le 
jour a cette chambre; mais, comme il faisait nuit a cette heure, 
les rideaux n’avaient rien a cacher. 

Le boudoir et le cabinet de toilette n’avaient aucune ouver- 
ture. Des lampes consumant une huile parfumde les dclairaient 
le jour comme la nuit, et, s’enlevant a travers le plafond, 
dtaient entretenues par des mains invisibles. 

Dans cette chambre, pas un bruit, pas un souffle; on edt dit 
6tre a cent lieues du monde. Seulement, For y brillait de tous 
cbtds, de belles peintures souriaient sur les murailles, et de 
longs cristaux de BohSme, aux facettes chatoyantes, s’illumi- 
naient comme des yeux ardents, lorsque, apr&s avoir ddposd 
Lorenza sur un sofa, le comte, mal satisfait de la lumi6re 
tremblante du boudoir, fit jaillir le feu de cet dtui d’argent 
qui avait tant prdoccupe Gilbert, et alluma sur la cheminde 
deux candelabres charges de bougies roses. 

Alors il revint vers Lorenza, et,inettant sur une pile de 
coussins un genou en terre devant elle : 

— Lorenza I dit-il. 

La jeune femme, k cet appel, se souleva sur un coude, 
quoique ses yeux restassent fermes. Mais elle ne rdpondit 
point. 

— Lorenza, r4p4ta-t-il, dormez-vous de votre sommeil ordi- 
naire ou du sommeil magnetique? 

— Je dors du sommeil magndtique, repondit Lorenza. 

— Alors, si je vous interroge, vous pourrez repondre? 

— Je crois que oui. 

— Bien. 

Il se fit un instant de silence; puis le comte de Foenix con- 
tmua : 

— Begardez dans la chambre de madame Louise, que nous 
venons quitter, il y a trois quarts d’heure a peu pr&s. 

— J’y regarde, repondit Lorenza. 

— Et y voyez-vous? 

in. * 
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— Oui. 

— Le cardinal de Rohan s’y trouye-t-il encore ? 

— Je ne l’y vois pas. 

— Que fait la princesse? 

— Elle prie avant de se mettre au lit. 

— Regardez dans les corridors et dans les cours du couvent 
si vous voyez Son Eminence? 

— Je ne la vois pas. 

— Regardez a la porte si sa voiture y est encore. 

— Elle n’y est plus. 

— Suivez la route que nous avons suivie. 

— Je la suis. 

— Yoyez-vous des carro'sses sur la route? 

— Oh ! oui, piusieurs. 

— Et dans ces carrosses reconnaissez-vous le cardinal? 

— Non. 

— Rapprochez-voiis de Paris. 

— Je m’en rapproche. 

— Encore. 

— Oui. 

— Encore, 

— Ah! je le vois. 

— Oticela? 

— A la barri&re. 

— Est-il arretd? 

— II s’arr£te en ce moment. Un valet de pied descend de 
derriere la voiture. 

— II lui parle? 

— II va lui parler. 

— Ecoutez, Lorenza. II est important que je sache cerpie le 
cardinal a -dit a cet homme. 

— Vous ne m’avez pas ordonne d’ecouter a temps. Mais* 
attendez, attendez, le valet de chambre parle au cocher. 

— Que lui dit-il ? 

— Rue Saint-Claude, au Marais, par le boulevard. 

— Bien, Lorenza, merci. 

Le comte dcrivit quelques mots sur un papier, plia le papier 
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autour d’une petite plaque de cuivre, destines saps dopte a lui 
donner du poids, tira le cordon d’une sonnette, poussa un bou- 
ton au-dessous duquel s’ouvrit une gueule, laissa glisser le 
billet dans Pouverture, qpi se referma apr6s l’a voir englouti. 

C’etait la maniere dont le comte, lorsqu’il eta it entering dans 
les chambres interieures, correspondait ayec fritz. 

Puis, revenant a Lorenza : 

— Merci, rep6ta-t-il. 

— Tu es done content de moi? demands la jeune femme. 

— Oui, ch6re Lorenza I 

— Eh bien, ma recompense alors ! 

Balsamo sourit et approcha ses l£vres de celles de Lorenza, 
dont tout le corps frissonna au volpptueux contact. 

— Oh! Joseph! Joseph! murmura-t-elle ayec un soupir 
presque douloureux, Joseph ! que je Paime! 

Et la jeune femtne dtendit ses deux bras pour sprrer Bal- 
samo contre son, coeur. 


LYI 

LA DOUBLE EXISTENCE. — LE SOMMEIL. 

Balsamo se recula vivement, les deux bras de Lorenza ne 
saisirent que Pair et retomberent en croix sur sa poitrine. 

. — Lorenza, dit Balsamo, veux-tu causer avec ton ami? 

— Oh! oui, dit-elle; mais parle-moi toi-pi£me sopvent : 
j’aime tant ta yoix! 

— Lorenza, tu m’as dit souvent que tu serais bien hepreuse 
si tu pouv£is vivre avec moi, separee du monde entier. 

— Oui, ce serait le bonheur. 

— Eh bien, j’ai rdalisd ton voeu, Lorenza. Dans cette cham- 
bre, nul ne peut nous poursuivre, nul ne peut nous atteindre; 
nous sommes seuls, bien seuls. 

— Ah! tant mieux. 
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— Dis-moi si cetle chambre est de ton godt. 

— Ordonne-moi de voir alors. 

— Yois! 

— Oh! la charmante chambre! dit-elle. 

— Elle te plait done? demanda le comte avec douceur. 

— Oh! oui : voila mes fleurs favorites, mes heliotropes va- 
nille, mes roses poprpres, mes jasmins de la Chine. Merci, inon 
tendre Joseph; que tu es bon ! 

— Je fais ce que je peux pour te plaire, Lorenza. 

— Oh 1 tu fais cent fois plus que je ne merite. 

— Tu en conviens done? 

— Oui. 

— Tu avoues done que tu as dtd bien mechante? 

— Bien mechante! oh! oui. Mais tu me pardonnes, n’est-ce 
pas? 

— Je te pardonnerai quand tu m’auras explique cet etrange 
myst&re contre lequel je lutte depuis que je te connais. 

— iScoute, Balsamo. C’est qu’il y a en moi deux I.orenza 
bien distinctes : une qui t’aime et une qui te d&este, comme 
il y a en moi deux existences opposdes : Tune pendant laquelle 
j’absorbe toutes les joies du paradis, Pautre pendant laquelle 
j’eprouve tous ies tourments de Penfer. 

— Et ces deux existences sont, Pune, le sommeil, et Pautre, 
la veiile, n’est-ce pas? 

. — Oui. 

— Et tu m’aimes quand tu dors, et tu me detestes quand tu 
veilles? 

— Oui. 

— Pourquoi cela? 

— Je ne sais. 

— Tu dois le savoir. , 

— Non. 

— Cherche bien, regarde en toi-mSme, sonde ton propre 
cceur. 

— Ah! oui... Je comprends maintenant. 

— Parle. 

— Quand Lorenza veillo, e’est la Romaine, cest la fille su- 
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perstitieuse de PItalie; elle'croit que la science est un crime et 
l’amour un peche. Alors elie a peur du savant Balsamo, elle a 
peur du beau Joseph. Son confesseur lui a dit qu’en t’aimant 
elle perdrait son &me, et elle te fuira, toujours, sans cesse, 
jusqu’au bout du monde. 

— Et quand Lorenza dort? 

— Oh! c’est autre chose alors; elle n’est plus Romaine, elle 
n’est plus superstitieuse, elle est femme. Alors elle voit dans le 
coeur et dans Pesprit de Balsamo; elle voit que ce genie r£ve 
des choses sublimes. Alors elle comprend combien elle est peu 
de chose, compare a lui. Et elle voudrait vivre et mourir 
pr6s de lui, afin que Pavenir pronon$t tout bas le nom de Lo- 
renza, en m6me temps qu’il prononcera tout haut le nom de... 
Cagliostro! 

— C’est done sous ce nom que je deviendrai c616bre? 

— Oui, oui, c’est sous ce nom. 

— Chere Lorenza t tu aimeras done ce nouveau logement? 

— 11 est bien plus riche que tous ceux que tu m’as d6ja 

donnas; mais ce n’est pas pour cela que je Paime. 

— Et pourquoi Paimes-tu? 

— Parce que tu promets de Phabiter avec moi. 

— Ahl quand tu dors, tu sais done bien que je Paime ar- 
demment, avec passion? 

La jeune femme ramena contre elle ses deux genoux qu’elle 
prit dans ses bras, et, tandis qu’un pAle sourire effleurait ses 
lfrvres : 

— Oui, je le vois, dit-elle. Oui, je le vois, et cependant, ce- 
pendant, ajouta-t-elle avec un soupir, il y a quelque chose que 
tu aimes plus que Lorenza. 

— Et quoi done? demanda Balsamo en tressaillant. 

— Ton r6ve. 

— Dis mon oeuvre. 

— Ton ambition. 

— Dis ma gloire. 

— Oh! mon Dieu! mon Dieu! 

Le coeur de la jeune femme s’oppressa, des larmes silen- 
cieuses coul&rent a travers ses paupi^res ferm^es. 

n?. 2, 


Digitized by Google 



30 


MEM01RES D’UN MEDECIN. 

— Que vois-tu done? demanda Balsamo, ytonnd de cette 
effr^yante luddite qui parfois 1’epouvantait Iui-m£me. 

— Oh I je vo is des tenebres parmi lesquelles glissept des fan- 
t6mes; il y en a qui tienneat a la piain leurs tetes couronneqs* 
et toi, toi, tu es au milieu de tout cela, comma pn general au 
milieu de la mdee. II me semble que tq as les popyoirs de 
Dieu, tu commandes, et Ton obeit. 

— Eh bipp, dit Balsamo avec joje, cela pe te rend pas ftere 
c(e moi ? 

— Oh t tu es assez bon pour pa pas £tre grand. JVaiUeurs, 
je me cherche dans tout ce monde qqi t’entoure, et je na me 
yois pas. Oh t je n’y serai pips... fa n’y serai pips* murmura- 
t-eiie iristemm 11 * 

— Et oii seras-tu? 

— Je serai morta. 

Balsamo frissonna. 

— Toi morte, ma Lorenza? s’ecria-t-il. Non, non, nous vi- 
vrons ensemble et pour nous aimer. 

— Tu ne m'aimes pas. 

— Oh ! si fait. 

— Pas assez, du moins, pas assez ! s’ecria-t-elle en saisissant 
de ses deux bras la t£te de Joseph. Pas assez, ajouta-t-elle en 
appuyant sur son front des levres ardentes qui multipliaient 
leurs caresses. 

— Que me reproches-tu? 

— Ta froideur. Yois, tu te recules. Est-ce que je te brdle 
avec mes levres, que tu fuis devant mes bakers'? Oh! rends- 
moi ma tranquillity de jeune fille, mon couvent de Subiaco, les 
nuits de ma cellule solitaire. Rends-moi les baisers que tu 
m’envoyais sur Paile desbrises mystdrieuses, et que, dans mon 
sommeil, je voyais venir a moi comme des sylphes aux aiies 
d’or, et qui fondaient mon lime dans les delices. 

— Lorenza! Lorenza! 

— Oh! ne me fuis pas, Balsamo, ne me fuis pas, je t’en sup- 
plie; donne-moi ta main, que je la presse, tes yeux, que je les 
embrasse; je suis ta femme, enfin. 
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— Oui, oui, ma Lorenza cherie, oui, tu es ipa femrpe hien- 
ajmee. 

— Et tu souffres que je passe ainsi pr&s de toi, inutile, dd- 
laisseet tu as une fleur chaste et solitaire dont le parfum t’ap- 
pelle, et tu repousses son parfum ! Ah I je le sens bien, jje ne 
suis rien pour toi. 

— Tu es tout, au contyaire, ma Lorenza, puisque c’est toi 
qui fais ma force, ma puissance, mon gdnie, puisque sans toi 
je ne pourrais plus rien. Cesse done de m’aimer de cette fievre 
insensee qui trouble les nuits des femmes de ton pays. Aime- 
moi comme je t’aime, moi. 

— Oh ! ce p’est pas de l’amour, ce n’est pas de Pamour que 
tu as pour moi. 

— C’est au moins tout ce que je demande de toi; car tu me 
donnes tout ce que je ddsire, car cette possession de Pame me 
suffit pour 6tre heureux. 

— Heureux 1 dit Lorenza d’un air de mepris; tu appejles 
cela 6tre heureux ? 

— Oui, car, pour moi, £tre heureux, e’est &tre grand. 
Lorenza poussa un long soupir. 

— Oh! si tu savais ce que e’est, ma douce Lorenza, que de 
lire a decouvert dans le coeur des hommes pour les dominer 
avec leurs propres passions ! 

— Oui, je vous sers a cela, je le sais bien. 

— Ce n’est pas lout. Tes yeux lisent pour moi dans le livre 
fermd de Payenir. Ce que je n’ai pu apprendre avec vingt 
anndes de labeurs et de mis&res, toi, ma douce colombe, in- 
nocente et pure, quand tu veux, tu me Papprends. Me? pas, 
sur lesquels tant d’ennemis jettent des em bitches, tu les 
eclaires; mon esprit, dont dependent ma vie, ma fortuqe, ma 
liberte, tu le dilates comme Poeil du lynx qui voit pendant 
la uuit. Tes beaux yeux, en se fermant au jour de ce monde, 
s’ouvrent a une clartp surhumaipe! ils yeillent pour moi. 
C’est toi qui me fais libre, qui me fais riche, qui me fais 
puissant. 

— Et toi, en ^change, tu me fais malheureusel s’dcria Lo- 
renza tout dperdue d’amour. 
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Et, plus a vide que jamais, elle entoura de ses deux bras 
Balsamo, qui lui-mbme, tout imprdgne de la flamme blectri- 
que, ne resistait plus que faiblement. 

II fit cependaut un effort, et denoua le lien vivant qui l’en- 
veloppait. 

— Lorenza! Lorenza 1 dit-il, par pitib !... 

— Je suis ta femme et non ta fillel Aime-moi comme un 
epoux aime sa femme, et non comme mon pbre m’aimait. 

— Lorenza, dit Balsamo tout fremissant lui-meme de de- 
sirs, ne me demande pas, je fen supplie, un autre amour que 
celui que je te puis donner. 

— Mais, s’ecria la jeune femme en levant ses deux bras db- 
sesperes au ciel, ce n’est pas de Pamour, cela, ce n’est pas de 
Pamour! 

— Oh ! si, c’est de Pamour... mais de Pamour saint et pur, 
comme on le doit a une vierge. 

La jeune femme fit un brusque mouvement qui deroula les 
longues nattes de ses cheveux noirs. Son bras, si blanc et si 
nerveux a la fois, s’elan$a presque mena$ant vers le comte. 

— Oh ! que signifie done cela ? dit-elle d’une voix brdve et 
desolee. Et pourquoi m’as-tu fait abandonner mon pays, mon 
nom, ma famille, tout, jusqu’a mon Dieu? Car ton Dieu ne 
ressemble pas au mien. Pourquoi as-tu pris sur moi cet em- 
pire absolu, qui fait de moi ton esclave, qui fait de ma vie ta 
vie, de mon sang ton sang? Entends-tu bien? Pourquoi as-tu 
fait toutes ces choses, si c’est pour m’appeler la vierge Lo- 
renza? 

Balsamo soupira a son tour, dcrasd sous Pimmense douleur 
de cette femme au coeur brise. 

— Helas 1 dit-il, c’est ta faute, ou plutdt la faute de Dieu. 
Pourquoi Dieu a-t-il fait de toi cet ange au regard infaillible a 
l’aide duquei je soumettraj Punivers? pourquoi lis-tu dans 
tous les coeurs au travers de leur enveloppe matdrielle comme 
on lit une page derribre une vitre? C’est parce que tu es l’ange 
de purete, Lorenza! c’est parce que tu es le diamant sans tache, 
c’est parce que rien ne fait ombre en ton esprit; c’est que Dieu, 
voyant cette forme immaculde, pure et radieuse, comme celle 
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de sa sainte M6re, vent bien y laisser descendre, quand je l’in- 
voque, au nom des dldments qu’il a faits, son Saint-Esprit, qui 
d’ordinaire plane au-dessus des Gtres vulgaires et sordides, 
faute de trouver en eux'une place sans souillure sur laquelle 
il puisse se reposer. Vierge, tu es voyante, ma Lorenza; femme, 
tu ne serais plus que mattere. 

— Et tu n’aimes pas mieux mon amour, s’dcria Lorenza 
en frappant avec rage dans ses belles mains, qui s’empour- 
prerent, et tu n’aimes pas mieux mon amour que tous les 
r&ves que tu poursuis, que toutes les chim&res que tu te 
crees? Et tu me condamnes a la chastete de la religieuse; 
ayec les tentations de l’ardeur inevitable de ta presence? 
Ah! Joseph, Joseph, tu commets un crime! c’est moi qui te 
le dis. 

— Ne blaspheme pas, ma Lorenza, s’dcria Balsamo; car, 
comme toi, je souffre. Tiens, tiens, lis dans mon coeur, je le 
veux, et dis encore que je ne t’aime pas. 

— Mais alors, pourquoi resistes-tu a toi-m&me ? 

— Parce que je veux t’elever avec moi sur le tr6ne du 
monde. 

— Oh! ton ambition, Balsamo, murmura la jeune femme, 
ton ambition te donnera-t-elle jamais ce que te donne mon 
amour ? 

fiperdu a son tour, Balsamo laissa aller sa t6te sur la poi- 
trine de Lorenza. 

— Oh! oui, oui, s’dcria-t-elle, oui, je yois enftn que ta 
m’aimes plus que ton ambition, plus que ta puissance, plus 
que ton espoir. Oh! tu m’aimes comme je t’aime, enfin! 

Balsamo essaya de secouer le nuage enivrant qui commen- 
gait a noyer sa raison. Mais son effort fut inutile. 

— Oh! puisque tu m’aimes tant, dit-il, dpargne-moi. 

Lorenza n’dcoutait plus; elle venait de faire de ses deux bras . 

une de ces inyincibles chaines plus tenaces que les crampons 
d’acier, plus solides que le diamant. 

— Je t’aime comme tu voudras, dit-olle, soeur ou femme, 
vierge ou epouse, mais un baiser, un seul. 

Balsamo etait subjugud; vaincu, brise par tant d’amour. 
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sans force pour resister davantage, les yeux ardepts, la poi- 
trine haletante, la t£te repversee, il s’approchait de toreoza* 
aussi invinciblement attird que Test le fer par I’aimaut- 

Ses I&vres allaient toucher les Ievres de la jeuue femme l 

Soudain la raison lui revint. 

Ses mains fouetterent Pair charge d’enivranfes vappurs. 

— Lorenza ! s’£cria-t-il, reveillez-vous, je le vepxl 

Aussit&t cette chaine, qu’il n’avait pu briset* $e relUGbta, lp£ 

bras qui 1’enlapaient se detendirent, le sourirp ardent qui eu- 
tourait les l&vres dessechees $e Lorenza p’effapa lapguissant 
comme un reste de vie au dernier soupir; ses yeux fermes 
§’ouvrirent, ses pupilles dilates se resserr&rent ; elle secoua 
les bras, avec effort, fit un grand mouvement de lassitude e\ 
retomba dtendue, mais dveiitee, sur le sofa. 

Balsamo, a$sis a trois pas d’elle, poussa un profopd poupir. 

— Adieu le r&ve, rpurpiura-t-il, — adieu le bonheur. 


LVII 


LA DOUBLE EXISTENCE. — LA VEILLE. 

Aussit6t que le regard de Lorenza eut reco.uvr^ sa puissance, 
elle feta tin rapide coup d’peil autour d’elle. 

Apres avoir examind chaque chose sans qu’aucun dp ces 
mille liens qai font la jure des femmes parfit derider la gra- 
vity de sa physionomie, la jeune femme arreta ses yeux sur 
Balsamo avec un tressaillement douloureux. 

Balsamo etait assis et attentif a quelques pas d’elle. 

— Encore vous? fit-elle eu se reculant. 

Et tous les signes de TefTroi apparuren{ sur sa physio- 
nomie; ses Ievres p&lirent, la sueur perla a la racine de ses 
eheveux. 

Balsamo ne repondit point. 
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— 04 suis-je? demanda-t-elle. 

— Vous savez d’ofi vous venez, madame, dit Balsamo; cela 
doit vous conduire naturellement a deviner ofi vous 6tes. 

— Oui, vous avez raison de rappeler mes souvenirs; je me 
souviens en effet. Je sais que j’ai £te persecute par vous, 
poursuivie par vous, arrachee par vous aux bras de la royale 
interm^diaire que favais choisie entre Dieu et moi. 

— Alors vous savez aussi que cette princesse, toute puis- 
sante qu’elle est, n’a pu vous defendre. ' 

— Oui, vous Pavez vaincue par quelque violence magiquel 
s’dcria Lorenza en j'oignant les mains. Oh 1 mon Dieu ! mon 
Dieu 1 d^livrez-moi de ce demon ! 

— 0 d voyez-vous en moi un demon, madame? dit Balsamo 
en haussant les epaules. Une fois pour toutes, laissez done, je 
vous prie, ce bagage de croyances pueriles apportees de Rome, 
et tout ce fatras de superstitions absurdes que vous avez trai- 
nees a votre suite depuis votre sortie du couveht. 

— Oh! ipon couvent! qui me rendra mon couvent? s’dcria 
Lorenza en fondant en larmes. 

— En effet, dit Balsainb, e’est une chose bien regrettable 
qu'un couvent ! 

Lorenza s’dlan$a vers une des fenAtres, elle en ouvrit les 
rideAux, puis, apres les rideaux, elle leva I’espagnolette, et sa 
main etendue s’arr^ta sur un des barreaux dpais et recouverts 
d’un grillage de fer cache sous des ffeurs, qui lui faisaient 
perdre beaucoup dp sa signification sans lui rien 6ter de son 
efflcacitd. 

— Prison pour prison, dit-elle, j ? aime mieux celle qui con- 
duit au ciel que celle qui mene a Penter. 

Et elle appuya furieusement ses poings delicats sur les 
tringles. 

— Si vous etiez plus raisonnable, Lorenza, vous ne trouve- 
riez A votre fenetre que des fleurs sans barreaux. 

— N’etais-je pas raisonnable quand vous m’enfermiez dans 
cette autre prison roulante avec ce vampire que vous appelez 
Althotas? Non, et cependant vous ne me perdiez pas de vue, 
cependant j’btais votre prisonniPre; cependant, quand vous 
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me quittiez, yous souffliez en moi cet esprit qui me possede et 
que je ne puis combattrel Oil est-il cet effrayant vieillard qui 
me fait mourir de terreur? La, dans quelque coin, n’est-ce pas? 
Taisons-nous tous deux, et nous entendrons sortir de terre sa 
voix de fantome 1 

— Yous yous frappez Pimagination comme un enfant, ma* 
dame, dit Balsamo. Althotas, mon prdcepteur, mon ami, mon 
second pdre, est un vieillard inoffensif, qui ne vous a jamais 
vue, jamais approchde, ou qui, s’il vous a approchee ou vue, 
n’a pas mdme fait attention a vous, lance qu’il est a la pour- 
suite de son oeuvre. 

— Son oeuvre! murmura Lorenza; et quelle est son oeuvre? 
Dites. 

— II cherche Pdlixir de vie, ce que tous les esprits supd- 
rieurs ont cherche depuis six mille ans. 

— Et vous, que cherchez-vous? 

— Moi? La perfection humaine. 

— Oh! les ddmons! les demons! dit Lorenza en levant les 
mains au ciel. 

— Bon,! dit Balsamo en se levant, voil& votre accds qui va 
vous reprendre. 

— Mon acces? 

— Oui, votre acces; il y a une chose que vous ignorez, Lo- 
renza : c’est que votre vie est sdparee en deux periodes dgales : 
pendant Pune, vous dtes douce, bonne et raisonnable ; pendant 
Pautre, vous dtes folle. 

— Et c’est sous le vain pretexte de cette folie que vous m’en- 
fermez ? 

— Helas ! il le faut bien. 

— Oh! soyez cruel, barbare, sans pitid; emprisonnez-moi, 
tuez-moi, mais ne soyez pas hypocrite, et n’ayez pas Pair de 
me plaindre en me dechirant. 

— Voyons, dit Balsamo sans se facher et mdme avecun sou- 
rire bienveillant, est-ce une torture que d’habiter une chambre 
elegante, commode? 

— Des grilles, des grilles de tous les cdtds; des barreaux, 
des barreaux, pas d’air ! 
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— Ces grilles sont la dans 1’intdrSt de yotre vie, entendez- 
vous, Lprenza? 

— Oh ! s’dcria-t-elle, il me fait mourir a petit feu, et il me 
dit qu’il songe a ma vie, qu’il prend intdrdt a ma vie! 

Balsamo s’approcha de la jeune femme, et avec un geste 
amical il lui voulut prendre la main; mais elle, se reculant 
comme si un serpent l’edt effleuree : 

— Oh! neme touchez point! dit-elle. 

— *Vous me haissez done, Lorenza? 

— Demandez au patient s’il hait son bourreau. 

— Lorenza, Lorenza, e’est parce que je ne veux pas le de- 
venir que je vous 6te un peu de votre liberte. Si vous pou- 
viez allez et venir a votre volontd, qui peut savoir ce que vous 
feriez dans un de vos instants de folie? 

— Ce que je ferais ? Oh ! que je sois libre un jour, et vous 
verrez ! 

, — Lorenza, vous traitez mal l’epoux que vous avez choisi 
devant Dieu. 

— Moi, vous avoir choisi? Jamais ! 

— Yous dtes ma femme, cependant. 

— Oh I voila ou est l’oeuvre du ddmon. 

— Pauvre insensee! dit Balsamo avec un tendre regard. 

— Mais je suis Romaine, murmura Lorenza, et un jour, un 
jour je me vengerai. 

Balsamo secoua doucement la tdte. 

— N’est-ce pas que vous dites cela pour m’effrayer, Lorenza ? 
demanda-t-il en souriant. 

— ■ Non, non, je le ferai comme je le dis. 

— Femme chretienne, que dites- vous? s’dcria Balsamo avec 
% une autorite surprenante. Yotre religion, qui dit de rendre le 
bien pour le mal, n’est done qu’hypocrisie, puisque vous pr£- 
tendez suivre cette religion et que vous rendez, vous, le mal 
pour le bien? 

Lorenza parutun instant frapp^e de ces paroles. 

— Oh ! dit-elle, ce n’est pas une vengeance que de ddnoncer 
a la socidte ses ennemis, e’est un devoir. 

— Si vous me denoncez comme un n&roman, comme un 

hi. * 
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sorcier, ce tifesi pas la societe que j’offense, c’est Dieii que je 
brave. Pourquoi alors, si ie brave Dieu ? Dieu, qui n’d qii’un 
signe a feire poiir me foiiairdyer, ne se donrie-t-il pas la peine 
de me piiriir, et laisse-l-il ce soin aux homines, faibles cdrhme 
moi, soumis § l’eirreur comme ihdi? 

— 11 oublie, il tolere, mtirmura la jeune femme, il atteiii 
que vous vous reformiez. 

Balsamo sourit. 

— Et, en attendant, dit-il, ii vous conseiile de trahir voire* 
ami, votre bienfeiieur, votre dpoiix. 

— koa dpoiixf Ah I bleu inerci, jamais votre main ii’a tou- 
che la inienne sans me iaire irougir ou frlssoriner. 

— fet, vous le savez, i’ai toujoiirs gehereusement chercfid k 
vous bpargner ce contact. 

— C’eSt vrai, voiis dies chaste, ei c’esi la settle compensa- 
tion qui soit accordee a mes malheurs. Ob! s’il m’edt faltu 
siifair votre aiho’ur l 

— Oh 1 mystdre, mystdre impdndtrable ! murmura Balsamo, 
qui semblait suivre sa pensbe piutot que rbpondre a celie de 
Lorenza. 

— Terminons, dit Lorenza; pourquoi ine prehez-vous ma 
liberid? 

— Poiirquoi, aprds me lfevoir donni^e volontairetnent, vou- 
lez-vous la reprendre? Pourquoi fuyez-vous ceiui qui voud 
protdge? Pourquoi allez- Voiis demander appui a une dtran- 
gdre contbe ceiui qui voiis ainie ? Pourqhoi menacez-vous 
sans cesse ceiui qui ne vous menace jamais de rdveler des 
secrets qui ne sont point k vous, et dont voiis ignorez la 
porteef 

— Oh! dit Lorehza sans repondre a ^interrogation, le pri- 
6onnier qui veut fermemeht redevenir libre le redeviedt toii- 
jours, ei vos barrcaux ne m’hrrdteront pas plus que ne l’a fait 
votre cage ambuiante. 

— Ilssont solides, heureusement pour vous, Lorenza, dit 
Balsamo avec une mena$ante tranquillite. 

— Dieu m’enverra queique orage comme ceiui de la Lor- 
raine, quelque tonnerre qui les brisera. 
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— Crtiyez-moi, pri ez Dieu de n*en rieii faire; oroyfz-moi, 
d&iez-veus deces exaltations romanesques, Lorenza; je yous 
flarleenami, teotiiez-moi. 

II y avait tant de col&re concentree dans la voix de Bal- 
sathd, taiit de feu sbmbre eouvait daris ses yeux, sa main blan- 
che et hiusculetise se cHspait d’urie fagon si etrange k cha- 
cune des paroles qu’il pronongait lentement et presque solen- 
hellement, que Lorenza, dtourdie au plus fort de sa rebellion, 
fcouta malgrd elle. ‘ 

— Voyez-voii3, mon enfant, continua Balsamo sans que sa 
voix edt riett perdu de sa menagante douceur, j’ai t&chd de 
rendre cette prison habitable pour uiie reine; fussiez-yous 
reine, rien ne vous ymanquera. Calniez done cette exaltation 
folle. Yivez ici comme vous eussiez vecu dans votre couvent. 
Hdbituez-vous k ma presence; aimez-moi comme un ami, 
comme un fr6re. J’ai de grands chagrins, je vous les confierai; 
d’effroyables deceptions, parfois uti sourire de vous me conso- 
lera. PlbS je vous verrai bottne, attentive, patiente, plus j’a- 
inincirallfes barreauX de votre cellule; qui sait? dansunanou 
danS Six niois, peut-etre serbz-vouS aussi libre que moi, ence 
sens que vous ne voudrez plus me voler votre liberty. 

— Nod, non, s’ecria Lorenza, qui ne pouvait comprendre 
qiiHitie resolution si terrible s’alliSt avec une si douce voix, 
non, plus de promeSses, plus de mensonges : vous m’avez en- 
leVee, enlevde vlolemment; je suis a moi et k moi seule; ren- 
dez-tiibi done au moins a Dieu, si vous ne voulez pas me ren- 
dre a ihoi-m^me. Jusqti’ici, j’ai tol^re votre despotisme, parce 
que je me souviens que vous m*avez arrachee a des brigands 
qui allaient me dishonorer, mais dija cette reconnaissance 
s r afeiblit. Mncore quelqnes jburs de cette prison qui merivolte, 
el ji ne Serai ptiis votre obligee, et plus tard, plus tard, pre- 
nez garde, j’en afriverai peut-8tre a croire que vous aviez 
avec ces brigands des rapports inystiribux. 

—Me {eriez-voiis Phonneur de voir en moi un chef de ban- 
dits f demanda ironiquement Balsamo. 

— Je ne sais, mais tout ati moins, ai-je siirpris des signes, 
des paroles. 
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— Vous avez surpris des signes, des paroles ? s’dcria Bal- 
samo en p&lissant. 

— Oui, oui, dit Lorenia, je les ai surpris, je les sais, je les 
connais. 

— Mais yous ne les direz jamais ; vous ne les redirez a ame 
qui vive, vous les enfermerez au plus profond de votre sou- 
venir, afin qu’ils y meurent etouffes I 

— Oh! tout au contraire! s’dcria Lorenza, heureuse comme 
on Test dans la colere, de trouver enfin Tendroit vulnerable 
de son antagoniste. Je les garderai pieusement dans ma md- 
moire ces ipots, je les redirai tout bas tant que je serai seule, 
et tout haut a la premiere occasion; je les ai deja dits. 

— Et a qui? demanda Balsamo. 

— A la princesse. 

— Eh bien , Lorenza, dcoutez bien ceci, dit Balsamo en en- 
fongant ses doigts dans sa chair pour en dteindre l’efferves- 
cence et pour refouler son sang revolte, si vous les avez dits, 
vous ne les redirez plus; vous ne les redirez plus parce que 
je tiendrai les portes closes, parce que j'aiguiserai les pointes 
de ces barreaux, parce que j’eleverai, s’il le faut, les murs de 
cette cour aussi haut que ceux de Babel. 

— Je vous l’ai dit, Balsamo, s’ecria Lorenza, on sort de 
toute prison, surtout quand l’amour de la libertd se renforce 
de la haine du tyran. 

— A merveille, sortez-en done, Lorenza; mais dcoutez ceci : 
vous n’avez plus que deux fois a en sortir : a la premiere, je 
vous chatierai si cruellement, que vous rdpandrez toutes les 
larmes de votre corps; a la seconde, je vous frapperai si im- 
pitoyablement, que vous repandrez tout le sang de vos veines. 

— Mon Dieu! mon Dieu! il m’assassinera ! hurla la jeune 
femme arrivee au dernier paroxysme de la colere, en s’arra- 
chant les cheveux et en se roulant sur le tapis. 

Balsamo la considera un instant avec un melange de colere 
et de pitid. Enfin, la pitid parut l’emporter sur la col&re. 

— Yoyons, Lorenza, dit-il, revenez a vous, soyez calme; 
un jour viendra oil vous serez egalement rdcompensde de ce 
que vous aurez soufifert ou cru souffrir. 
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— Enfermee I enfermee! criait Lorenza sans gcouter Bal- 
samo. 

— Patience. 

— Frappee! 

— C’est un temps d’epreuve. 

— Folle! folle I 

— Yoas gugrirez. 

— Oht jetez moi tout de suite dans un hdpital de fous! en- 
fermez-moi tout a fait dans une vraie prison ! 

— Non pas ! vous m’avez trop bien prdvenu de ce que vous 
feriez contre moi. 

* — Eh bien, hurla Lorenza, la mort alors! la mort tout de 
suite! 

Et, se relevant avec la souplesse et la rapiditd d’une bgte 
fauve, elle s’elanga pour se briser la t&te contre la muraille. 

Mais Balsamo n'eut qu’a dteudre la main vers elle et a pro- 
noncer du fond de sa volontd, bien plus encore que des levres, 
un seul mot pour Farrgter en route : Lorenza, lancee, s’ar- 
r&ta tout a coup, chancela et tomba endormie dans les bras de 
Balsamo. 

L’etrange enchanteur, qui semblait s’gtre soumis tout le 
c6te materiel de cette femme, mais qui luttait en vain contre 
le cdtd moral, souleva Lorenza entre ses bras et la porta sur 
son lit; alors il deposa sur ses l&vres un long baiser, tira les 
rideaux de son lit, puis ceux des fengtres, et sortit. 

Quant a Lorenza, un sommeil doux et bienfaisant Fenve- 
loppa comrae le manteau d’une bonne mere enveloppe Fenfant 
volontaire qui a beaucoup souffert, beaucoup pleurd. 
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LVIII 


L-A VISITE. 


Lorenza pe s’etait pas jrompee. Une voitqre, ppres fctre 
entree par labarrtere Saint-Denis, apr6s avoir sujvj dpps tpu^ 
sa longqeur le faubourg dp jn&me nqip, ayajt toufne eptre la 
porte et Tangle forme par la derniere maison, et longeait la 
boulevard. 

Cette voiture renferjnaif, copime Ppvait dit la yqyante^ 
M. Louis de Rohan, dveque de Strasbourg, que son impatience 
portait a venir trouver, avanj le temps fixe, le sorcier daps 
son antre. 

Le cocher, que bon nombre d’aventures galantes dp bespi 
prelat aguerrissaient contre Pobscurite, les fondri&res pf les 
dangers de certaines rues mysterieuses, ne se rebuta pais le 
moins du monde, Jorsque, apres avoif suivi les boulevards 
Saint-Denis et Saint-Martin, encore peuples et eclaires, i\ lui 
fallut aborder le boulevard desert et sombre de |p Bastille. 

La voiture s’arr&ta au coin de la rue Saint-Claude, sur le 
boulevard m&ne, et, d’apr&s Pordre du maitre, alia se patcher 
spus les arbres, a vingt pas. 

Alors M. de Rohan, en habit de yille^ se gjissa dans la flip 
et vint frapper trois fois a la porte de Phbtel, qu’il avait facile- 
ment reconnu a la description que lui en avait faite le comte 
de Foenix. 

Le pas de Fritz retentit dans la cour, la porte s’ouvrit. 

— N’est-ce point ici que demeure M. le comte de Foenix? 
demanda le prince. 

— Oui, monseigneur, rdpondit Fritz. 

— Est-il au logis? 

— Oui, monseigneur. 
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— Bien ? annoncez. 

— Son Eminence ie cardinal de Rohan, n’est-ce pas, moij- 
$eigneur? 

Le prince demeura tout dtourdi. II regards sur lui, jutour 
de lui, sj quelque chose pouvait, dans son cos(uipe ou dans 
son entourage, avoir trahi sa quality. II etait seul et vfitu en 
laique. 

— Comment savez-yous mon nom ? demanda-t-il. 

— Monsieur vient de me dire, k l’instant mdme, qp’il atteg- 
dait Son Eminence. 

— Oui, rpais domain, aprds-demain? 

— Non, monseigneur^ ce soir. 

-r Votre majtre vient de vpus dire qu’il jn’attendpit ce 
soir? * 

— Oui, monseigneur. 

— pien, annoqcez-moi alors^ dit le cardinal en mettjnt un 
double louis dans la main de Fritz. 

* Alors, dit Fritz, que Votre Eminence prenne la pejne de 
me suivre. 

. Le cardinal fit de la t6te uq signe annon^an( qu’il y cpn- 
sentait. 

Fritz marcha d’un pe$ erppresse vers la porte <}e J’anti- 
chambre, qu’un gpand canfidlabre de bronze fiord dplajrajt de 
ses douze bougies. 

Le cardinal suivait tout surpris et tout rdveur. 

— Mon ami. dit-il en s’arrdtant k la porte du salon, il y a §ans 
doute meprise, et, dans ce cas, je ne voudrais pas deranger fe 
comte; il est impossible que je sois attendu par lui, pujsqu’il 
ignore que je devais venir. 

— Monseigneur est bien Son Eminence le cardinal prince de 
Rohan, dvdque de Strasbourg? demanda Fritz. 

— Oui, mon ami. 

— Alors c’est bien monsaigneur que M. le comte attend. 

Et, allumant successivement les bppgjeg 4# 4ft 1 !* quires 

candelabres, Fritz s’inclina et sortit. 

Cinq minutes s^pqnjdrept ppj$qn{ (psqueUe^ |p capdinal, 

w pw ie h m imfr *' wWwi e. ,ein 
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d’elegance de ce salon et les huit tableaux de maitres suspen- 

dus a ses lambris. 

La porte s*ouvrit, et le comte de Foenix parut sur le seuil. 

— Bonsoir, monseigneur, dit-il simplement. 

— On m’a dit que vous m’attendiez ! s’ecria le cardinal sans 
repondre a cette salutation, que vous m’attendiez ce soir ? C’est 
impossible. 

— ■ J’en demande pardon a monseigneur, mais je l’attendais, 
r^pondit le comte. Peut-6tre doute-t-il de la veritd de mes 
paroles en voyant l’accueil indigne que je lui fais; mais, ar- 
rive k Paris depuis quelques jours, je suis installe a peine. 
Que Son Eminence veuille done m’excuser. 

— Yous m’atlendiez! Et qui vous a prdvenu de ma visite? 

— Vous-m&me, monseigneur. 

— Comment cela? 

— N’avez-vous pas arrive votre voiture a la barriere Saint- 
Denis ? 

— Oui. 

— N’avez-vous pas appeld votre valet de pied, qui est venu 
parler a Son Eminence a la portiere de son carrosse? 

— Oui. 

— Ne lui avez'vous pas dit : « Rue Saint-Claude, au Marais, 
par le faubourg Saint-Denis et le boulevard, » paroles qu’il a 
rdpdtees au cocher? 

— Oui. Mais vous m’avez done vu, vous m’avez done en- 
tendu? 

— Je vous ai vu, monseigneur, je vous ai ent&idu. 

— Yous dtiez done la? 

— Non, monseigneur, je n’dtais pas la. 

— Et od etiez-vous ? 

— J’etais ici. 

— Vous tn’avez vu, vous m’avez entendu d’ici ? 

— Oui, monseigneur. 

— Allons done l 

— Monseigneur oublie que je suis sorcier. 

— Ah! c’est vrai, j’oubliais, monsieur... comment faut-il 
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que je vous appelle? M. le baron Balsamo ou M. le comte de 
Foenix? 

— Chez moi, monseigneur, je n’ai pas de nom : je m’appelle 
le MAITRE. 

— Oui, c’est le titre hermetique. Ainsi done, maitre, vous 
m’attendiez? 

— Je vous attendais. 

— Et vous aviez chauffe votre laboratoire ? 

— Mon laboratoire est toujours chauffe, monseigneur. 

— Et vous me permettrez d’y entrer? 

— J’aurai Fhonneur d’y conduire Votre Eminence. 

— Et je vous y suivrai, mais a une condition. 

— Laquelle? 

— C’est que vous me promettrez de ne pas me mettre per- 
sonnellement en rapport avec le diable. J'ai grand’peur de Sa 
Majesty Lucifer. 

— Oh! monseigneur! 

— Oui, d’ordinaire, on prend pour faire le diable de grands 
coquins de gardes frangaises reforms, ou des maitres d’armes 
k plumet, qui, pour jouer au naturel le r6Ie de Satan, rouent 
les gens de chiquenaudes et de nasardes apr&s avoir eteint les 
chandeiles. 

— Monseigneur, dit Balsamo en souriant, jamais mes dia- 
bles a moi n’oublient qu’ils ont Fhonneur d’avoir affaire k des 
princes, et ils se souviennent toujours du mot de M. de Condd,’ 
qui promit a Fun d’eux, s’il ne se tenait pas tranquille, de ros- 
ser si bien son fourreau, qu’il serait fared d’en sortir, ou de s’y 
conduire plus decemment. 

— Bien, dit le cardinal, voila qui me ravit; passons au labo- 
ratoire. 

— Votre Eminence veut-elle prendre la peine de me suivre ? 

— Marchons. 
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LIX 


L‘OR* 


Le cardinal de Bqhaq ef Jialsamp epfiterpqt pp petit espalier 
qui conduisait, parallelpptept aq gpapd, dang las saiopg da pre- 
mier etage : la, sous pqe yodte, Balsamo trqqva une port© 
qu’il ouvrif, et qp corridor sombre appaput aq$ yeux ch* car- 
dinal, qui s’y eqgagea respldment. 

Balsamo referma la porte. 

A q prqit que cette porte fit en se refermant, le cardinal re- 
(jftrda (Jeprierp lui ayec qne certaipe emotion. 

— Monseigneur, nous voici arrives, dit Balsamo; nous n’a- 
vons plus qu’a ouvrir devant nous et a reformer depriere nous 
cette derpiepe portp; seuletppnt, ne yqqs etonnpz point du son 
etpapge qq’e}(e repflra, e|lp esf de fer. 

Le cardinal, que ie bruit de la premiere porte avait fait tres- 
sailljp, fut heppeqx ^’aypip pie prpyenq a temps, car les grin- 
cements metal liques des gonds et de !a serrure eussept fait 
vibrer des qerfs iqoips susceptjblps que les siens. 

II descppdit trois marches et entra. 

Un grand cabinet avec dps solives nqes au plafond, une vastq 
laippe et son abat-jour, force liyreg, beaucoup d’instruments 
de cbimje et de physique, tel etait Taspect premier de pe nou- 
veau logis. 

Au bout de quelques seconds le car4ina} geatit qu’il ne res- 
pirait plus que peniblement. 

— • Que veut dire cela? deman4a-t-il. Qp etouffe ici, maitre, 
la sueur me coule. Quel est ce bruit ? 

— Voici la cause, monseigneur, comme dit Shakspeare, fit 
Balsamo en tirant un grand rideau d’amiante et en decouvrant 
un vaste fourneau de briques, au centre duquel deux trous 
etincelaient comme les yeux du lion dans les tenures. 

Ce fourneau tenait le centre d’une seconde pi6ce, d’une gran- 
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(Jeijf double de la premi&rp, et <jue Je prjpcp n’pvait pas 
apergue, 'masquee qn’elle etait pap le ritjeau d’amjgnte. ' 

— Oh I oh I dit le prince en reculant/ceci est assez effrayant, 
ce me semble. 

— C’est un fourneau, monseigneur. ' 

— Oui, sans doute; mais Tons a vex eitd 8hakspeare; noi, je 
citerai Moliere : il y a fourneau et fourneau; celui-ci a un air 
tout a fait diabolique, et son odeur ne me plait pas; qua cuit-on 
Ja dedans ? 

— Mais ce que Votre ftpinenca m’a demandd. 

— Plait- il 1 

— Sans doute, Votre Eminence m’a, je crojs, fait la gcfca 
^accepter un ichaolillon de mon savoir-faire, le deygjs pa pie 
mettre a l’oeuvre que demain soir, puisqqe Votre Eminence na 
devait venir qn’aprds-demain; mais, Votre Eminence ayapt 
change d’avis, j’ai, aussitdt que je l*ai vue en route pour la np) 
Saint-Glaude, allume le fourneau et foil la mixtion ; il en rg- 
sulte que le fourneau bout et que dans (Jix minutes reps au^ 
rez votre or.Permeltez quo j’onvye le ya$ista§ popf ptablir on 
oourant d’air. 

— Quoi I ces creusets places sur le fourneau ?... 

— Dans diy minqies pops 4onperpn| (Je J’Qf ansfi ppf que 
les sequins de Yenise pt |es florins ^ 'Fospqqp. 

. — Voypps, sj l’pn peut voir tputefpis. . • 

— Saps doptp; seulement, ppenops quglqpe§ pr^captjpos jij; 
dispensable?. 

— Lesquell#?? 

— Appliquez sur yptre visage eg masqpp d’gmjgnte ?q? 
ypuy de vpfre; sans qupi, le (ep pourrajt biep, fanl || pst ar- 
dent, you? bpiller la ypo. 

-r Pestpi preppn§-y garde; jp jieqs a pies yepx, pt je pg 
leg dppnpfais pas pour les cppt nolle 0cp$ que yoiis ro'gycz 
promis. 

— C’est ce que je pensais, monseigneur; les yep? dpYpJrp 
Eminence sopt fieauy et bops. 

be pomplimpnt pp 4ep(p| aupupppprot gu pripcp, trilogy 
de ses avantages personnels. 
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— Ah 1 ah! fit-il en ajustant le masque, nous disons done 
que nous allons voir de Tor? 

— Je l’esp6re, monseigneur. 

— Pour cent mille 6cus ? 

— Oui, monseigneur; peut-6tre y en aura-t-il un peu plus, 
car j’ai fait la mixtion abondante. 

— Vous 6tes en verity un gdndreux sorcier, dit ie prince avec 
un joyeux battement de cceur. 

— Moins que Yotre Eminence, qui veut bien me le dire, 
Maintenant, monseigneur, veuillez vous ^carter un peu, je 
vous prie, que j’ouvre la plaque du creuset. * 

Balsamo revStit une courte chemise d’amiante, saisit d’un 
bras vigoureux une pinhe de fer, et leva un couvercle rougi 
par l’ardeur du feu, lequel laissa k ddcouvert quatre creusets 
de forme pareille, contenant les uns une mixture rouge comme 
du vermilion, et les autres une matiere blanchissant ddj 4, mais 
avec un reste de transparence purpurine. 

— Et voila Tor ! dit le prelat a mi-voix, comme s’il edt 
craint de troubler par une parole trop haute le myst&re qui 
s’accomplissait devant lui. 

— Oui, monseigneur, ces quatre creusets sont etages : les 
uns out douze heures de cuisson, les autres onze. La mixtion, 
et ceci est un secret que je r£v61e a un ami de la science, ne se 
jette dans la mati&re qu’au moment de rebullition. Mais, 
comme Votre Eminence peut le voir, void le premier creuset 
qui blancbit; il est temps de transvaser la mati&re arrivee a 
point. Veuillez vous reruler, monseigneur. 

Le prince obdit avec la m6me ponctualite qu’un soldat k 
l’ordre de son chef. Et Balsamo, quittant la pince'de fer ddj k 
chaude par le contact des creusets rouges, a^procha du four- 
neau une sorte d’enclume a roulettes, sur laquelle etaient en- 
chasses dans des formes de fer buit moules cylindriques de 
m£me capacity. 

— Qu est ceci, cher sorcier ?demanda le prince. 

— Ceci, monseigneur, e'est le moule commun et unifortpe 
daps lequel je vais copier vos Jingots, 
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— Ah 1 ah ! fit le prince. 

Et il redoubla d’attention. 

Baisamo etendit snr la dalle un lit d’etoupes blanches eu 
guise de rempart. II se pla$a entre Tenclume et le fourneau, 
ouvrit un grand livre, rdcita, baguette en main, une incanta- 
tidn, puis, saisissant une tenaille gigantesque destinee a enfer- 
mer le creuset dans ses bras tordus : 

— L’or sera superbe, dit-il, monseigneur, et de premiere 
qualite. 

— Comment ! demanda le prince, vous allez enlever ce pot 
de feu ? 

— Qui p6se cinquante livres, oui, monseigneur; oh! peu de 
fondeurs, je vous le declare, ont mes muscles et ma dexterite; 
ne craignez done rien. 

— Cependant, si le creuset dclatait... 

— Cela m’est arrivd une fois, monseigneur; e’etait en 1399, 
je faisais une experience avec Nicolas Flamel, en sa maison 
de la ruedes Ecrivains, pres la chapelleSaint-Jacques-la-Bou- 
cherie. Le pauvre Flamel faillit y perdre la vie, et moi, j’y per- 
dis vingt-sept marcs d’une substance plus precieuse que For. 

— Que diable me dites-vous-la, maitre ? 

— La v£rite. 

— En 1399, vous poursuiviez le grand ©uvre? 

— Oui, monseigneur. 

— Avec Nicolas Flamel? 

— Avec Ficolas Flamel. Nous trouvAmes le secret ensemble, 
cinquante ou soixante ans auparavant, en trav&illant avec 
Pierre le Bon, dans la ville de Pola. II ne boucha point le 
creuset assez vite, et j’eus Poeil droit perdu pendant dix ou 
douze ans par l’evaporation. 

— Pierre le Bon? * 

— Celui qui composa le fameux ouvrage de la Margarita 
preliosa , ouvrage que vous connaissez, sans doute. 

— Oui, et qui porte la date de 1330. 

— . C’est justement cela, monseigneur. 

— $t vous avez connu Pierre le Bon & Flamel? 
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— J’ai et£ 1 Wve de Pun et le mait)rp 4p l’autre. 

Et tandis que le cardinal, dpouvapie, se 4emand?jt si ce q.’d- 
tajt pas le diablp en person^ ef qon un de ses spppbts qui se 
tropvait a sib? elites, fial^apap plgppea 4an§ 1? foprnjfise s$ tp- 
naillp an? lpngs bpas. 

I/ctreipte fat s4rp etfepidp. f/a)c|iiroi?te engloba le pretjset 
a quatre pouces au-dessous 44 feorcj, s’assura, en le sou jqvapt 
de qpelque? pouces ^euleqjppt, qu’il le tepa jt bien ; ppis, par un 
effort vigoureux, il roidit les 'muscles, et enleva PefTrayaptq 
maripile de §on fojirneaq. ar4$flj; les ra^ip? 4 e tenaille rou- 
girent aussitdt; puis on vit courir sur Pargile incandescent^ 
des sillons blancs comme des dclairs dans upe nuee sulfu- 
reuse; puis les bords du creuset se foncArent en rouge brun. 
tandis que le fond conique apparaissait encore rpse et argent 
sur la pdnombre du fourneau; puis, enfm, le m&al ruisselant 
sur lequel s’etait- form^e une cr6me violette, fris^e de plis 
d’or, siffla par la goutti&re du creuset, et tomba en jets flam- 
boyants dans le moule noir, a Torifice duquel apparut, furieuse 
et ecumante, la nappe d’or, insultant par ses frissonnements au 
vil metal qui la contenait. ' 

— Au second, dit Balsamo en passant a un second moule. 

Et le second moule fut rempli avec la m6me force et la 

m&me dexterite. 

La sueur degouttait du front de Fop^rateur : le spectateur 
se signait dans l’ombre. 

En effet, c’dtail un tableau d’une sauvage et majestueuse 
horreur. Balsamo, eclaire par les fauves reflets de la flamme 
mdtallique, ressemblait aux damnes que Michel-Ange et Papte 
tordent dans le fond de leurs chaudi^res. 

Puis il y avail demotion de Finconnu. 

Balsamo ne respira point entre les deux operations, le temps 
pressait. 

— Il y aqra un pen de ddchet, dit-il apr^s avoir rempli le 
second moule; j’ai laissg bouillir la mixtqpe up ceptieme dg 
minute de trop. 

— Un centieme de miputel s’dcria le cardinal ne cberchant 
plus a cacher sa stupefaction. 
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— C’est enoroae eo herm&ique, monseigneur, repiiqut 
. naivement Balsamo; mais, en attendant. Eminence, void 
deux creusets vides et deux mouses remplis, at cent livres 
d’or On. 

Et saisissant, a l’aide de ses puissantes tenailles, le pre- 
mier moule, ii le jeta dans Feau, qui tourbillonna et fuma 
longtemps; puis il Fouvril et en tira un morceau d’orirrd- 
prochable, ayant la forme d’un petit pain de sucre aplati aux 
deux p6les. 

— Nous avons pr&s d’une heure a attendre pour les deux 
autres creusets, dit Balsamo; en attendant, Votre Eminence 
veut-elle s’asseoir ou respirer le frais? 

— Et c’est de l’or? demanda le cardinal sans rdpondrc a 
l’interrogation de Foperateur. 

Balsamo sourit. Le cardinal dtait bien a lui. 

— En douteriez-vous, monseigneur? 

— Ecoutez done, la science s’est trompee tant de fois... 

— Vous ne dites pas votre pensee tout entire, mon prince, 
dit Balsamo. Yous croyez que je vous trorape, et que je vou§ 
trompe sciemment. Monseigneur, je serais biep peu dp phose 
a mes propres yeux si j’agissais pjqsi; car mes auipitions n’i- 
raient pas au dela des murs fje jpop cahinef, qui yous verraty 
sqrtir tout ejnerveille pour ajjer perdre votre pfliqjfatioq che? 
le premier batteur d’or venu. Allons, allons, faites-moi plu§ 
d’honpeur, mon prince, et crpyez qpe, si je voqlais tromper, 
cq serait plus adroiferpepf et dans un puf plus eleve. Aq sur- 
plus, Yotre Eminence sait comment on dprouve For? 

— Sans doute, par la pierre a toucher. 

— Monseigneur n’a pas manque de faire Fexp^rience lqi: 
m&me, ne fdt-ce que sur les oneps d’Espagqe, qui sont fort 
courues au jeu, etant de For le plus fin que Fon puisse troq: 
ver, mais parmi lesquelles il s’ep trpuyp heaupoup de fausses? 

— Cela m’est arrive effectivement. 

— Eh bien, inonseigneur, voicj nne pierre et dp Facide. 

— Non, je suis convaincu. 

— Monseigneur, faites-moi le plaisir de vou$ assurer gpe <?es 
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lingots sont non-seulement de l’or, mais encore de Tor sans 

alliage. 

Le cardinal paraissait r^pugner a donner cette preuye d’in- 
credulite; et cependant il etait visible qu’il n’etait point con- 
vaincu. 

Balsamo toucha lui-m6me les lingots et soumit le resultat d 
l’experience de son h6te. 

— Vingt-huit carats, dit-il; je vais verser les deux autres. 

Dix minutes apres, les deux cents livres d’or etaient etalees 

en quatre lingots sur l etoupe dchaufltee par le contact. 

— Votre Eminence est venue en carrosse, n’est-ce pas? Du 
moins, c’est en carrosse que je l’ai vue venir. 

— Oui. 

— Monseigneur fera approcher son carrosse de la porte, et 
mon laquais portera les lingots dans son carrosse. 

— Cent mille £cus ! murmura le cardinal en 6tanl son mas- 
que, comme pour voir par ses propres yeux Tor gisant a ses 
pieds. 

— Et celui-la, monseigneur, vous pourrez dire d’ou il vient, 
n’est-ce pas? car vous I’avez vu faire. 

— Oh l oui, et j’en tdmoignerai. 

— Non pas , non pas , dit vivement Balsamo , on n’aime pas 
les savants en France; ne temoignez de rien, monseigneur. 
Oh 1 si je faisais des theories au lieu de faire de l’or, je ne 
dis pas. 

— Alors que puis-je faire pour vous ? dit le prince en sou- 
levant avec peine un lingot de cinquante livres dans ses mains 
ddlicates. 

Balsamo le regarda fixement, et, sans aucun respect, se mit 
a rire. 

— Qu’y a-t-il done de risible dans ce que je vous dis? de- 
manda le cardinal. 

— Votre Eminence m’offre ses services, je croist 

— Sans doute. 

— En verite, ne serait-il pas plus a propos que je lui offrisse 
les miens? 

ka figure du cardinal s’assombrit.- 
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— Yous m’obligez, monsieur, dit-il, et cela je m’empresse 
de le reconnaitre; mais si cependant la reconnaissance que je 
yous garde devait 6tre plus lourde que je ne le crois, je n’ac- 
cepterais point le service : il y a encore, Dieu merci, dans 
Paris assez d’usuriers pour que je trouve, moitie sur gage, 
moitid sur ma signature, cent mille dcus d’ici a apres-demain, 
et rien que mon anneau dpiscopal vaut quarante mille livres. 

Et le prelat etendit sa main blanche comme celle d’une 
femme, a Tannulaire duquel brillait un diamant gros comme 
une noisette. 

— Mon prince, dit Balsamo eh s’inclinant, il est impossible 
que vous ayez pu croire un instant a mon intention de vous 
offenser. 

Puis, comme s’il se parlait a lui-mdme : 

— Il est etrange, continua-t-il, que la vdritd fasse cet efifet a 
quiconque s’appelle prince. 

— Comment cela ? 

— Eh! sans doute : Yotre Eminence me propose ses ser- 
vices a moi; je vous le demande k vous-mdme, monseigneur, 
de quelle nature peuvent dtre les services que Yotre Emi- 
nence est k rndme de me rendre ? 

— Mais mon credit a la cour d’abord. 

— Monseigneur, monseigneur, vous savez vous-mdme que 
ce crddit est bien ebranld, et j’aimerais presque autant celui 
de M. de Choiseul, qui n’a plus que quinze jours peut-dtre a 
rester ministre. Tenez, mon priace, en fait de crddit, tenons- 
nous-en au mien. Voici de bel et bon or. Chaque fois que Votre 
Eminence en voudra, elle me le fera dire la veille ou le matin 
m6me, et je lui en fournirai k son ddsir; et avec de For, on a 
tout, n’est-ce pas, monseigneur? 

— Non, pas tout, murmura le cardinal, tombd au rang de 
protdge et ne cberchant m§me plus a reprendre sa position de 
protecteur. 

— Ah ! c’est vrai. J’oubliais, dit Balsamo, que monseigneur 
ddsire autre chose que de Tor, un bien plus precieux que 
toutes les richesses du monde; mais ceci ne regarde plus la 
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spipppft, p ? ft§t (lq fftssorl, 4ft la mm- 4l(ea un 

mot, at J-alplumiste est prftt * folFft Rlaftft ftu magipipn. 

— Merci, monsieur, je n’ai plus besom 4a rien, je ne ddsire 
plus rien, djt tristement la cardinal. 

Rajsamo s'approcha de liij. 

— * Monseigneur, dit-il, un prince jeune, ardent, bean, ri- 
che, et qui s’appelle Rohan, ne pent pas faire une pareille 
rdponse a un magicien. 

— Et pourquoi cela ? 

— Farce que le magicien lit au fond du coeur et sait le con- 
traire. 

— Je ne desire rien, je ne veux rien, monsieur, reprit 1ft 
cardinal presque epouvante. 

— J’aurais cru, au contraire, que les dftsirs de Son Emi- 
nence dtaient tels, qu’elle n’osait se les avouer k elle-mftme, 
reconnaissant que c’fttaient des desirs de roi. 

— Monsieur, dit le cardinal en tressaillant, vous faites allu- 
sion, je crois, k qudques paroles que vous m’avez deja dites 
chez la princesse. 

— Oui, je l’avoue, monseigneur. 

— Monsieur, alors vous vous dtes trompft et vous vous 
trompez encore maintenant. 

— Oubliez-vous, monseignpur, que je vois aussi clairement 
dans votre coeur ce qui s’y passe en ce moment, que j'ai vu 
clairement votre carrosse sortir des Carmelites de Saint-Denis, 
ddpasser la barrifcre, prendre le boulevard et s ? arrdter sous 
les arbres, a cinquante pas de ma maison? 

— Alors expliquez-vous et dites-moi quelque chose qui ma 
frappe. 

— Monseigneur, il a toujours fallu aux princes de votre 
roaison un amour grand et basardeux; vous ne degendrerez 
pas, ptest la loi. 

— Je ne sais ce que vous voulez dire, comte, balbutia 1ft 

mm* 

— Au confrere, VPUS jpe cqiqppenez a lxr^ryeilld. J’amrai* 
pu tpqcbpr plusipurs 4es pordes qui vibtept en vous; w\$ 
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pourqnoi Pinutile? J’ai ete droit a oelle qu’il tout attaqueri 
oh ! cellela vibre profonderaent, j ? en suis sftr. 

Le cardinal releva la tdte, et, par un dernier effort de de- 
fiance, interrogea le regard si clair et si assure da Balsamo. 

Balsamo souriait avec one telle expression da superjprite, 
que le cardinal baissa les yeqx. 

— Oh I vous avez raison, monseigneur, vous avez raison, 
urine regardez point; car alors je vois trqp clairetqent ce qui 
se passe dans votre coeur; car votre coeur est comme un mirtiir 
qui garderait la forme des objets qu’il a reflechis. 

— Silence, comte de Foenix; silence, dit le cardinal sub: 
jugue. 

— Oui, vous avez raison, silence, car le moment n’est pas 
encore venu de laisser voir un pared amour. 

— Pas encore, avez-vous dit? 

— Pas encore. 

— Cet amour a done un avenir ? 

— Pourquoi pas 9 

— Et vous pourriez me dire, vous, si cet amour n’eqt pas 
insensd, comme je l’ai cm moi-mdme, comme je ie erois en- 
core, comme je le croirai jusqu ? au moment od une preuve du 
contraire me sera donnee? 

— Vous demandez beaucoup, monseigneur; je na puis riotl 
vous dire sans dtre mis en contact avec la personne qui vous 
inspire cet amour, ou avec quelque objet venant d’elle. 

— Et quel objet faudrait-il pour cela ? 

— Une tresse de ses beaux cheveux dords, si petite quelle 
soit, par exemple. 

■ — Ohl qui, vous dtes un homme profondl Qui, vous l’a- 

vez dit, vous lisez dans les coeurs comme je lirftis, moi, dam 
un livre. 

— Hdlas 1 e’est ce que me disait votre paqvre arriere?gmnd': 
oncle, le chevalier Louis de Rohan, Jorsque je lui {jg nteq 
adieux sur la plate-forme de la Bastille, au pied de Fdcbafiand 
sur lequel il monta si courageusement. 

— II vous dit cela... que vous dtiez un homme profondl 

— Et que je lisais dans les coeurs. Qui, ear je l’avais prevenu 
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que le chevalier de Pr^ault le trahirait. II ne voulut pas me 
croite, et le chevalier de Prdault le trahit. 

— Quel singulier rapprochement faites-vous entre moa an- 
cGtre et moi? dit le cardinal en pulissant malgrd lui. 

— C’est uniquement pour vous rappeler qu’il s’agit d’etre 
prudent, monseigneur, en vous procurant des cheveux qu’il 
vous faudra couper sous un6 couronne. 

— N’importe ob il faudra les aller prendre, vous les aurez, 
monsieur. 

— Bien; maintenant voici votre or, monseigneur; j’espere 
que vous ne doutez plus que ce soit bien de Tor. 

— Donnez-moi une plume et du papier. 

— Pourquoi faire, monseigneur ? 

— Pour vous faire un re$u des cent mille 6cus que vous me 
pr6tez si gracieusement. 

— Y pensez-vous, monseigneur? un re$u a moi, et pour- 
quoi faire? 

— J’emprunte souvent, mon cher comte, dit le cardinal; 
mais je vous prdviens que je ne re<jois jamais. 

Comme il vous plaira, mon prince. 

Le cardinal prit une plume sur la table, et ecrivit d’une 
dnorme et illisible dcriture un re$u dont Torthographe ferait 
peur a la gouvernante d’un sacristain d’aujourd’hui. 

— Est-ce bien cela? demanda-t-il en le presentant a Bal- 
samo. 

— Parfaitement, r^pliqua le comte, le mettant dans sa po- 
che sans mSme jeter les yeux dess us. 

— Yous ne le lisez pas, monsieur ? 

— J’avais la parole de Votre Eminence, et la parole des 
Rohan vaut mieux qu’un gage. 

— Monsieur le comte de Foenix, dit le cardinal avec un 
demi-salut bien significatif de la part d’un homme de cette 
qualite, vous £tes un galant homme, et, si je ne puis vous 
faire mon obligd, vous me permettrez d’etre heureux de de- 
meurer le vdtre. 

Balsamo s’inclina k son tour et tira une sonnette, au bruit 
de laquelle Fritz apparut. 
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Le comte lui dit quelques mots en allemand. 

Fritz se baissa, et, comme un enfant qui emporterait huit 
oranges, un peu embarrassd, mais nullement courbd ou re- 
tards, il enleva les huit lingots d’or dans leur enveloppe 
d’dtoupe. 

— Mais c’est un Hercule que ce gaillard-lA! dit le cardinal. 

— II est assez fort, oui, monseigneur, repondit Balsamo ; 
mais il est vrai de dire que, depuis qu’il est k mon service, je 
lui laisse boire chaque matin trois gouttes d’un dlixir compose 
par mon savant ami le docteur Alihotas; aussi le voila qui 
commence a profiter; dans un an, il portera les cent marcs 
d’une seule main. 

— Merveilleux! incomprehensible! murmura le cardinal. 
Oh ! je ne pourrai rdsister au desir de parler de tout cela. 

— Faites, monseigneur, faites, repondit Balsamo en riant; 
mais n’oubliez pas qne parler de tout cela, c’est prendre Fen- 
gagement de venir eteindre vous-m6me la flamme de mon 
bticher, si par hasard il prenait envie au parlement de me 
faire rdtir en place de Gr£ve. 

Et ayant escorte son illustre visiteur jusque sous la porte 
eoch&re, il prit congd de lui avec un salut respectueux. 

— Mais votre valet, je ne le vois pas, dit le cardinal. 

— 11 est alle porter For dans votre voiture, monseigneur.. 

— 11 sait done oti elle est? 

— Sous le quatri&me arbre k droite en tournant le boule- 
vard. C’est cela que je lui disais en allemand, monseigneur. 

Le cardinal leva les mains au ciel et disparutdans I’ombre. 

Balsamo attendit que Fritz fdt rentrd et remonta chez lui en 
fermant toutes les portes. 
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Ift 


LX 

L*8tt*in BE vie. 

Baisamo* demeur£ seul, yint dcouter a la porte de Lo- 
renza. 

Elle dormait d’un sommeil egal et doux. 

II entr’ouvrit alors unguichet, fixd en dehors, et la contera- 
pit quelque temps dans une douee et tendre reverie. Puis, re- 
poussant le guichet et traversant la chambre que nous avons 
decrite et qui separait i'apparlement de Lorenza du cabinet de 
physique* il s’empressa d’aller eteindre ses fourneaux, en ou- 
vrant un immense conduit qui degagea toute la chaleur par la 
eheminte* et donna passage a Beau d’un reservoir place sur 
la terrasse. 

Puisj serrant precieusement dans un portefeuille de ma- 
roquin noir le re$u du cardinal : 

— La parole des Rohan est bonne, murmura-t-il, mais pour 
moi seulement, et la-bas il est bon que I on sache a quoi j’em- 
-ploie Tor des fibres. 

Ges paroles s’&eignaient sur ses l&vres, quand trois coups 
secs* frappes au plafond* lui firent lever la t&te. 

— Ohl oht dit-il, voici Althotas qui m’appelle. 

Puis, comme il donnait de Pair au laboratoire, rangeait toute 
chose avec methode, replagait la plaque sur les briques, les 
coups redoubl&rent. 

— Ah l- il s’impatiente; e’est bon signe. 

Baisamo prit une longue tringle de fer, et frappa a son tour; 
puis il alia detacher de la muraille un anneau de fer, et, au 
moyen d’un ressort qui se detendit, une trappe se detacha du 
plafond et s’abaissa jusqu’au sol du laboratoire. Baisamo se 
pla$a au centre de la machine, qui, au moyen d’un autre res- 
sort, remonta doucement, enlevant son fardeau avec la ra&ne 
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focflitS qhfe 1& gtotrbs db i’Opira ehlbvedt lei ffieui bt les 
deesses, et I’elbve se trouva chbfc le iHaitre. 

Gbtt& ttdttTblld Habiidtibti dh Tlelix sdvatit j^duvfeit dtbir de 
httit a haul $ifed9 db hauteur silt Sdise de tilamStrb; bllb btdit 
dclairbe par le haut a la manure des puits et herthdtieltteihbrit 
ffehndb stir M quatrb fa$dd bSi 

Ceite ch&ftibre btait; eotainfe oh lb Tbit, hh phtaii rblative- 
rilbtit k sod habitation dan* la tditure. 

Le vieiltdM diait assis dads $dd fftuteuil rouiant; an centre 
d’une table de marbre taillde en fer k cheval, et bttbonibrdb hb 
tbut un mondb, on piiitflt db idut un fehaos db plShtes, de 
doles, d’outils, de livres, d’app&rbils et db pftpWrs bhargds de 
b&ractferes cabaliStiqubSt 

Ii etait si prSbebhpty qu’il he $d dbtatigea pbiht quand Bal- 
samo apparut. 

La lumi&re d’une lampe astrale, attachbe ah pbint eulthinant 
da vitrage, tombait sur sbh bHlnb nri et luiaarit: 

U ressassait entre ses doigts une bouteille db veifd Wane 
dont il interrogeait la transparence, k peu pr&$ boihnie une 
thduagbrb qui fhlt son hldfcllb fette-fodttb mitt ft la Ihmlfere les 
dbtife qu’elle bbhbte. 

Balsathd le reghWh d’Abbrd bti iilehte; phis, ail bbut d'un 
instant : 

— Eh bien, dit-il, il y a done du houvbdh? 

— Oui, oui. Arrive, Acharat! tu me vois enchantd, iWi; j’ai 
trouvd, j’ai trouve... 

— Quoi? 

— Ge que je cherchais, pardieui 

— L’or? 

— Ah bien, oui, l’or t allons done! 

— Le diamadt ? 

— Bon I le voila qui extra vague. L’or, le diamant, belles 
trouvailles, ma foi, et il y aurait de quoi se rdjouir, sur mon 
lime, si j’avais trouvb eela! 

— AtoiS, dbthahda Balsamo, eb qtte Thus ave« trouvd, e’est 
done votre blixir? 
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Oui, mon ami, c’est mon Elixir; c’est-fc-dire la vie, que 
dis-je la vie l rdternite de la vie. 

— Oh ! oh ! fit Balsamo attristd, car il regardait cette recher- 
che comme une oeuvre folle, c’est encore de ce r6vc que vous 
vous occupez? 

Mais Althotas, sans ecouter, mirait amoureusementsafiole. 

— Enfin, dil-il, la comparaison est trouvee : dlixir d’Aristee, 
vingt grammes; baume de mercure, quinze grammes; preci- 
pite d’or, quinze grammes ; essence de cedre du Liban, vingt- 
cinq grammes. 

— Mais il me semble, qu’a I’elixir d’Aristde pr&s, c’est votre 
derniere combinaison, maitre? 

— Oni, mais il y manquait l’ingrddient principal, celui qui 
relie tous les autres, celui sans lequel les autres ne sont rien. 

— Et vous l’avez trouvd, celui-la? 

— Je l’ai trouvd. 

— Vous pouvez vous le procurer? 

— Pardieu! 

— Quelest-il? 

— Il faut ajouter aux matures deja combines dans cette 
fiole les trois dernieres gouttes du sang artdriel d’un enfant. 

— Eh bien, mais cet enfant, dit Balsamo epouvantd, o d. 
l’aurez-vous? 

— Tu me le procureras. 

— Moi? 

— Oui, toi. 

— Vous 6tes fou, maitre. 

— Eh bien, quoi? demanda I’impassible vieillard en pro- 
menant avec delice sa langue sur l’exterieur du flacon oil, 
par le bouchon mal clos, suintait une goutte d’eau; eh bien, 
quoi?... 

— Et vous voulez avoir un enfant pour prendre les trois der- 
ni&res gouttes de son sang arteriel ? 

— Oui. 

— Mais il faut tuer l’enfant pour cela ? 

— Sans doute, il faut le tuer; plus il sera beau, mieux cela 
vaudra. 
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— Impossible, dit Balsamo en haussant les epaules, on ne 
prend pas ici les enfanls pour les tuer. 

— Bah! s’ecria le vieillard avec une atroce naivete, qu’est- 
ce done qu'on en fait? 

— On les el&ve ,*pardieu! 

— Ah $a! le monde est done changd? II y a trois ans, on 
▼enait nous en ofTrlr tant que nous en voulion$, des enfants, 
pour quatre charges de poudre ou une demi-bouteille d’eau- 
de-vie. 

— fitait-ce au Congo, maitre? 

— Eh bien, oui, e’etait au Congo. II m’est dgal que Penfant 
soit noir, a moi. Ceux qu'on nous offrait, je me le rappelle, 
etaient tres-gentils, tres-frisds, tres-fol&tres-. 

— A merveille! dit Balsamo; mais malheureusement, cher 
maitre, nous ne sommes pas au Congo. 

— Ah! nous ne sommes pas au Congo? dit Althotas. Eh bien, 
oh sommes-nous done? 

— A Paris. 

— A Paris. Eh bien , en nous embarquant a Marseille, nous 
pouvons y &tre en six semaines, au Congo. 

— Oui, cela se pourrait, sans doute; mais il faut que je reste 
en France. 

— II faut que tu restes en France; et pourquoi cela ? 

— Parce que j’y ai affaire. 

— Tu as affaire en France? 

— Oui, et s^rieusement. 

Le vieillard partit d’un long et lugubre dclat de rire. 

— Affaire, dit-il, affaire en France. Ah! oui, e’est vrai, j'a- 
vais oublid, moi; tu as des clubs a organiser. 

— Oui, maitre. 

— Des conspirations a ourdir. 

— Oui, maitre. 

— Tes affaires, enfin, corame tu appelles cela. 

Et le vieillard se reprit a rire de son air faux et moqueur. 

Balsamo garda le silence, tout en amassant des forces contre 
Forage qui se prdparait et qu’il sentait venir. 

— Et ou en sont les affaires? Yoyons! dit le vieillard en se 
m. ^ 
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retournant pdniblement sut son fauteuil et eii attachaiit ses 

grands yeux gris sur son elftve. 

Balsamo sentii pdndtrer on lut ce regart febnime un rayon 
lumineux. # 

— Oil j’en suis? demanda-t-il. 

— Out; 

— J’ai lancd la pretniftre pierre, l*eau est trouble. 

— Et quel limon as-tu remud? Parle, voyohs. 

— Le bon, le limon philosophique. 

— Ah ! oui, tu vas metlre en jeu tes utopies, tes rSVes ereux, 
tes brouillards : des drdles qui diseutent sur l’existence ou la 
non existence de Died; an lieu d’essayer cOttane moi de se faire 
dieux eux- in^mes. Et quels sont ces fameux philosopher ftdx- 
quels tu t’es relid? Voyons. 

— J’ai ddja le plus grand poete et le plus gratid athdd dfe 
l’epoque; un de ces jodrs> il doit rentrer en Fhanee, d’otl il est 
a peu prds exile, pour se faire recevoir md^on, ft la logfe 
que j’organise rue du Pot-de-Fer, dans l’ancienne diaison des 
jdsuites. 

— Et tu l’appelles? 

— Voltaire. 

Je ne le connais pas; aprds, qui as-tu encore ? 

— On doit m’aboucher prochainement avec le plus grand 
remueur d’idees du si&cle, avec un homme qui a fait le Control 
social. 

— Et tu l’appelles? 

— Rousseau. 

— Je ne le connais pas. 

— Je le crois bien, vous ne connaissdz; vous, qu’AlptiOhse'X, 
Raymond Lulle, Pierre de Tolede, et le grand Albert. 

C’est que ce sont les seuls hommes qui aieilt rdellement 
vecu, puisque ce sont les seuls qui ont agitd, tbtite letir vie, 
cette grande questioii d’etre ou de ne pas fttre. 

— 11 y a deux fagons de vivre, maitre. 

— Je n’eh connais qu’une, moi : c’est d’dxister ; mats reve- 
nons a ces deux philosophes; Tu les appelles; dis-tu? 

— Voltaire, Rdussbaii. 
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— Bon ! je me rappellerai ces noms-li* ; et tu pretends, grace 
a ces deux hommes... ? 

— M’eraparer du present et saper 1’avenir. 

— 0hl oh! 1 I 3 sont dope bien bStes, dans ce pays-ci, qu’ils 
se laissent mener avec des idees? 

— Au contraire, p’est parce qu’ils out trop d’esprit que4es 
idees ont plus d’influence sur eux que les fails. Et puis 
j’ai un auxiliaire plus puissant que tons les philosophes de la 
terre. 

— Lequel ? 

— L’ennui... II y a quelque seize cents ans que la mo- 
narchie dure en France, et les Franpais sent las de la mo- 
narchic. 

— De sorte qu’ils vont renverser la monarchic? 

— Oui. 

— Tu crois cpla? 

— Sans doute. 

— Et tu ppusses, tu pousses? 

— De toptes paes forces. 

— Imbecile I 

— Comment? 

— Que Van reyiendra-t-il, a toi, du renversement de cette 
monarchic? 

— A moi, rien; mais a tops, le bonheur. 

— Voyons, aujourd’hui, je suis content, et je yeux bien 
perdre mon temps a te sujvre. Explique-moi d’abord com? 
ment tu arriyeras au bonheur, et ensuite ce que e’est que le 
hopheur? 

— Comment j ’arri verai ? 

— Oui, au bonheur de tops op ap renversement de la mo- 
narchic, CC qpi est pour toi l’equivalept du bonheup gdperal. 
J’ecpute. 

— Eh bien, un minist^re pxiste op go moment, qui est le 
dernier rempart qui defende la monarchic; e’est un minjstdrc 
intelligent, industrieux et brave qui pourrait squtepir vingt 
ans encore, peut-£tre, cette mouarphie usee et chancelante; ils 
m’aideront a le renyerser. 
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— Qui cela? Tes philosophes? 

— Non pas : les philosophes le soutiennent, au contraire. 

— Comment! tes philosophes soutiennent un ministere qui 
soutient la monarchie, eux qui sont les ennemis de la monar- 
chic? Oh! les grands imbeciles que les philosophes! 

— C’est que le ministre est un philosophe lui-m&me. 

— Ah ! je comprends, et qu’ils gouyernent dans la personne 
de te ministre. Je me trompe alors, ce ne sont pas des imbe- 
ciles, ce sont des egoistes. 

— Je ne veux pas discuter sur ce qu’ils sont, dit Balsamo, 
qne Timpatience commengait a gagner, je n’en sais rien; mais 
ce que je sais, c’est que, ce minist&re renverse, tous crieront 
haro sur le minist&re suivant. 

Ce ministre aura contre lui d’abord les philosophes, puis le 
parlement; les philosophes crieront, le parlement criera, le 
minist&re persecutera les philosophes et cassera le parlement. 
Alors, dans ^intelligence et dans la mati&re s’organisera une 
ligue sourde, une opposition enl6tde, tenace, incessante, qui 
attaquera tout, a toute heure creusera, minera, ^braniera. A 
la place des parlements, on nommera des juges; ces juges, nom- 
mes par la royautd, feront tout pour la royaut6. On les accu- 
sera, et a raison, de vdnalitd, de concussion, d’injustice. Le 
peuple se soulevera, et enfin la royautd aura contre elle la 
philosophic qui est l’intelligence, les parlements qui sont 
la bourgeoisie, et le peuple qui est le peuple, c’est-a-dire ce 
levier que cberchait Archim&de et avec lequel on souteve le 
monde. 

— Eh bien, quand tu auras soulevd le monde, il faudra bien 
que tu le laisses retomber . 

— Oui, mais, en retombant, la royautd se brisera. 

— Et, quand elle sera brisde , voyons, je veux bien suivre 
tes images fausses, parler ta langue emphatique, quand elle 
sera brisde, la royautd vermoulue, que sortira-t-il de ses 
mines ? 

— La libertd. 

— Ah! les Francis seront done libres ? 

— Cela ne peut manquer d’arriver un jour. 
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— Libres, tons? 

— Tons. 

* — II y aura alors en France trente millions d’hommes 
libres ? 

- — Oui. 

— Et parmi ces trente millions d’hommes libres, ta crois 
qu’il ne se rencontrera pas un homme nn pen mieux fonrni de 
cervelle que les autres, lequel eonfisquera un beau matin la 
liberte de ses yingt-neuf millions neuf cent quatre-vingt-dix- 
neuf mi He neuf cent quatre-vingt-dix-neuf concitoyens, pour 
avoir un peu plus de liberte a lui seul? Te rappelles-tu ce 
cbien que nous avions a Mddine, et qui mangeait k lui seul la 
part de tous les autres ? 

— Oui; mais, un beau jour, les autres se sont unis contre 
lui et Pont Strangle. 

— Parce que c’dtaient des chiens; des hommes n’eussent 
rien dit. 

— Yous mettez done ^intelligence de Phomnie au-dessous 
de celle du chien, maitre? 

— Dame! les exemples sont 1&. 

— Et quels exemples? 

— II me semble qu’il y a eu chez les anciens un certain 
Cdsar Auguste, et chez les modernes un certain Olivier Crom- 
well, qui mordirent ardemment ie g&teau remain et le g&teau 
anglais, sans que ceux auxquels ils Parrachaient aient dit ou 
fait grand’chose contre eux. 

— Eh bien, en supposant que cet homme surgisse, cet 
homme sera mortel, cet homme mourra, et, avant de mourir, 
il aura fait du bien a ceux mdmes qu’il aura opprimds, car il 
aura changd la nature de l’aristocratie; obligd de s’appuyer 
sur quelque chose, il aura choisi la chose la plus forte, e’est- 
a-dire le peuple. A Pdgalitd qui abaisse, il aura substilud Pdga- 
litd qui eleve. L’dgalitd n’a point de barridre fixe, e’est un 
niveau qui subit la hauteur de celui qui la fait. Or, en Le- 
vant le peuple, il aura consacrd un principe inconnu jusqu’d 
lui. La Revolution aura fait les Fnu^s libres; le protectorat 

Ph 
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d’un autre Cesar Auguste ou d’un autre Olivier Crqinyrpll les 

aura faits egaux. 

Althotas fit un brusque mouvement sur spn fauteuil. 

— Oh! quecet homme est stupide! s’dcria-t-il. Occupez done 
vingt ans de votre vie a Clever un enfant, k essayer de lui 
apprendre ce que vous savez, pour que cet enfant, a trente 
ans, vienne vous dire : Les hommes seront £gaux!... 

— - Sans doute, les hommes seront dgaux, dgaux devant la 
loi. 

— Et devant la mort, imbecile, devant la mort, cette loi des 
lois, seront-ils £gaux, quand Pun mourra a trois jours et 
quand l’aiure mourra a cent ans? Egaux, les hommes egaux, 
tant que les hommes n*auront pas vaincu la mort! Oht la 
brute, la double brute! 

Et Althotas se renversa pour rire plus librement, tandis que 
Balsamo, serieux et sombre, s’asseyait la tfcte basse. 

Althotas la regards en pitie. 

— Je suis done Pegal, dit-il, du manoeuvre qui mord dans 
sop pajn gro^ipr, du hambin quj fette sa nourriqe, dn vieil- 
lard hebete qui boit son petit lait et pleqre ses ypux eteints?... 
Oh! malheureux sophiste que fq e$, reflechis donp a une chose, 
e’est que les hommes ne seront egau$ quo Iprsqu’ils seront 
immortels; car, lorsqu’ils seront imrportels, il§ seront dieux, 
et il q’y a que les dieux qui sojent egaux. 

— ; Imjnortels! murmura Balsamo; imiqortels! chimere. 

— Chim&re! s’^pria Althptas, chim&re! oui, chimere comme 
la vapeur, chimere comme le fluide, chimere comrpe tout cp 
qu’on cherche, qu’oq n’a pas ddcouvert et qu’on d^coqvrira. 
Mais remue done ayec moi la poussiere des mondes, mets a np 
les unes apr&s les autres ces couches superpospes qqi chacuqe 
reprdsentent une civilisation; et flans ces couches humaines, 
daps ce detritus dp royaurfies, dans ces filons de siPcles, que 
coupe comipe des tranches lp fer dp Pmvestigation moderne, 
quq lis-tu? (5’est qu’en tout temps les fiommes ont cherche cp 
que je cherche sous les difjerents titres du mieux, du bien, 4p 
la perfection. Et quand cherchaient-ils cela? Au temps <THq- 
mfcre, od \e§ hommes viyaient deu^: cents ans, au temps dps 
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patriarchy , quanp ils viyajent pqit sidclpa. ||s pe I’opf 
trouve, ce mieux, ce bien, cette perfection : caf, §1|s (’pu^ 
sent trouve, ce moude decrepit, ce monde serait frais, yierge 
et rose comme Paube matinale. Au lieu de cela, la soufTrance, 
le cadavre, le fumier. Est-ce doux, la soufTrance? est-ce beau ? 
le cadavre? est-ce desirable, le fumier? 

— Eh bien, dit Balsamo rdpondant au vieillard, qp’une pe- 
tite toux sdche venait d mterrompre, eh bien, vous dites que 
personne n’a trouve encore cet elixir de vie. Je vous dis, moi, 
que personne ne le trouvera. Confesses Dieu. 

— Niais! personne n’a trouvd tel secret; done, personne ne 
le trouvera. A ce compte, il nty aurait jamais eu de ddcou- 
vertes. Or, crois-tu que les ddcouvertes soient des choses non* 
velles qu’on invente? Non, ce sont des choses oublides qu’on 
retrouve. Et pourquoi les choses une fois trouvees s’oublient- 
elles? Parce que la vie est trop courte pour que Pinventeur 
puisse tirer de son invention toutes les deductions qu’elle en- 
ferine. Vingt fois, cet elixir de vie, on a failli le trouver. 
Crois-tu que le Styx soit une imagination d’Homdre? Grois-tu 
que cet Achille presque immortel, puisqu’il n’est vulnerable 
qu’au talon, soit une fable? Non. Achille etait Peieve de Chi- 
ron comme tu es le mien. Chiron veut dire supdrieur ou pire. 
Chiron etait un savant qu’on represente sous la forme d’un 
centaure, parce que sa science avail doud l’homme de la force 
et de la ldgdretd du cheval. Eh bien, il avait a peu prds trouvd 
Pdlixir d’immortalitd, lui aussi. Il ne lui manquait peut-dtre a 
luj pu$si, ppnupe a ipo}, que ce§ trpis gouges de sang que tu 
me refuses. Ces trois gouttes de sang absentes opt rendu 
Achille vulnerable au talon; la mort a trpuve un passage, elle 
pst entrde. Oui, je lui repdtp, Clprqn, Phopune qniyersel, 
Pbomme sqperieifr, Phomme pire, p’est qu’un autfe AUbPta? 
empdche par un autre Ararat de compietef Poeuvre qui edt 
sauyd Phumanitd tout entidre, en Parraphapt a J’eflef 0P j? 
malddicfion divine, pb bipp> qu’as-tu a dire a cela? 

— Je dia, fdpondit pafsamo, yisiblemenj dbranle, je di§ que 
j’ai mon oeuvre et que vous avez la vdtre. Accomplisspus-la, 
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chacun de notre c6te, et k nos risques et perils. Je ne vous 

secondorai pas par un crime. 

— Par un crime? 

— Oui, et quel crime encore! un de ceux qui lancent apr6s 
vous toute une population aboyante ; un crime qui vous fait 
accrocher a ces potences inf&mes dont votre science n’a pas 
encore plus garanti les hommes superieurs que les hommes 
pires. 

Althotas frappa de ses deux mains s&ches sur la table de 
marbre. 

— Voyons, voyons, dit-il, ne sois pas un idiot humanitaire, 
la pire race d’idiots qui existe au monde. Voyons, viens, et 
causons un peu de la loi, de ta brutale et absurde loi ecrite par 
des animaux de ton esp&ce, que revolte une goutte de sang 
versde intelligemmenl, mais qu’affriandent des torrents de li- 
queur vitale. rdpandus sur les places publiques, au pied des 
remparts des villes, dans ces plaines qu’on appelle des champs 
de bataille; de ta loi toujours inepte et dgoiste qui sacrifie 
l’homme de l’avenir a l’homme present, et qui a pris pour de- 
vise : « Vive aujourd’hui, meure demain! » Causons de celte 
loi, veux-tu? 

— Dites ce que vous avez a dire, je vous ecoute, repondit 
Balsamo de plus en plus sombre. 

— As-tu un crayon, une plume? Nous allons faire un petit 
calcul. 

— Je calcule sans-plume et sans crayon. Dites ce que vous 
avez a dire, dites. 

— Voyons ton projet. Oh! je me le rappelle... tu renverses 
un minist&re, tu casses les parlements, tu etablis des juges 
iniques, tu amenes une banqueroute, tu fomentes des revoltes, 
tu allumes une revolution, tu renverses une monarchic, tu 
laisses s’dlever un protectorat, et tu precipites le protecteur. 
La Revolution t’aura donnd la libertd; le protectorat, Pegalitd. 
Or, les Fran$ais etant libres et dgaux, ton oeuvre est accom- 
plie. N’est-ce pas cela? 

jrr Oui; regardez-vous la chose coname impossible? 
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— Je ne crois pas a ^impossibility. Tu vois qae je te fais 
beaujeu, moi! 

— Eh bien? 

Attends; d’abord, la France n’est pas comme TAngle- 
terre, oh Ton fit tout ce que tu veux faire, plagiaire que tu es; 
la France n’est pas une terre isolee oh Ton puisse renverser 
les ministdres, casser les parlements, dtablir des juges iniques, 
amener une banqueroute, fomenter des rdvoltes, allumer des 
revolutions , renverser des monarchies, dlever des protecto- 
rats et culbuter les protecteurs, sans que les autres nations 
se m£lent un peu de ces mouvements. La France est soudde k 
l’Europe, comme le foie aux entrailles de l’homme; elle a des 
racines chez toutes les nations, des fibres chez tous les peuples; 
essaye d’arracher le foie k cette grande machine qu’on appelle 
le continent europyen, et pendant vingt ans, trente ans, qua- 
rante ans, peut-Gtre, tout le corps frdmira; mais je cote au 
plus bas, et je prends vingt ans; est-ce trop? rdponds, sage 
philosophe. 

— Non, ce n’est pas trop, dit Balsamo, ce n’est pas mdme 
assez. 

— Eh bien, moi, je m’en contente. Vingt ans de guerre, de 
lutte acharnee, mortelle, incessante; voyons, je mets cela a 
deux cent mille morts par ann£e, ce n’est pas trop quand on se 
bat a la fois en Allemagne, en Italie, en Espagne, que sais-je, 
moil Deux cent mille hommes par amide, pendant vingt ans, 
cela fait quatre millions d’hommes; en accordant k chaque 
homme dix-sept livres de sang, c’est k peu prds le compte de 
la nature, cela fait, multipliez... 17 par 4, voyons... cela fait 
soixante-huit millions de livres de sang versd pour arriver k 
ton but. Moi, je t’en demandais trois gouttes. Dis maintenant 
quel est le fou, le sauvage, le cannibale de nous deux? — Eh 
bien, tu ne rdponds pas ? 

— Si fait, maitre, je vous rdponds que ce ne serait rien, 
trois gouttes de sang, si vous etiez shr de rdussir. 

— Et toi, toi qui en rdpands soixante-huit millions de livres, 
es-tu shr? Disl Alors 14ve-toi, et, la mainsur ton coeur, re- 
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ponds i « Maitre, moyennant ces quatre millions de cadavres, 
je garantis le bonheur de Thumanite. » 

— Maitre, dit Balsamo en eludant la reponsp, paa|fre, au 
noip dp piel, cherchez autre chose. 

— Ah! tu ne reponds pas ? tu ne r^ponds pas? s’eqijt Altjio- 
tas triomphant. 

— Vous vous abuse?, maitre, sur l’eff}cacitd du moyen : il 
est impossjple. 

— Je crois que tu me conseilles, je crois que tu me pies, jp 
crois que tu me d^mens, dit Althotas roulapt avec une froide 
colerp ses yeux gris sous ses sourcils blanc^. 

— Nop, ‘maitre, mpis je r^flechis, moi qui yis chacun de mes 
jourp en coptact avec les choses de ce mopde, en contradic- 
tion avec les hommes, en lutte avec les prjnces, et non pas, 
comrae vous, sequestrd dans un coin, indifferent a {out ce qui 
se pa§se, h tout ce qui se defend, ou a tout ce qui s’autorjse, 
pure abstraction du savant et du citateur; moi, enfin, qui sais 
les difficulty, je les*signale, voila tout. 

— Ces difficulty, tu les vaincrais bien vite si tu voulais. 

— Bites si je croyais. 

— Tu ne crois done pas ? 

r- Mon, dit Balsamo. 

Tu me ten(es, tu me tantes, s'ecrja Althotas. 

r-f Non, je doute. 

rr fib hiqn, voyons ; crois-tu a la paort? 

**9 Je crois a ce qui est. Or, la mort est. 

^Ithotas haussa les dpaules. 

r- I )pm, la mortal, dit-il; c ? est un point que tu ne eon* 
taste pas ? 

-r C^ast une chose incontestable. 

ts C’est une chose infinie, invincible, n’ast-ce pqs? ajouta le 
vienx savant avec un sourire qui fit trissemner son adepts. 

— Oh! oui, maitre, invincible, infinie sprloat. 

to Et qpgnd tu vQis pn cadavre, la suqur te mpntp au front, 
le regret te vippt au court 

rr Lp spew BP ipe jnpflte B3 S frpnt, parce qua je suis 
fajfliiiqfjse qype toufps jes miseres hpaipipes; 1© regret pe me 
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▼tent pas au eteur, parce que j’estime la vie ped de chose; 
mais je me dis ea prdsenfce da cadavre : « Mort! mbrt! tu Os 
puissante comme Dieu! tu rdfenes souverainement, 6 mortl et 
nul ne prdvaut contre toi ! » 

Althotas dcouta Balsamo en silenee et sans dodder d’autre 
signe d’impatience que de tourmenter un scalpel entrb ties 
doigts; et, lorsque son dldve t,ut achevd la phrase donlbureuse 
et solenneHe* le vieillard jeta en sourfant un regard autbdf* de 
luij et ses yeux, si ardents* qii’il sbmblait qua pour eux la na- 
ture ne dflt point avoir ,dd secrets, se 9 yeux s'aftdtdrent sar 
un coin de la salle oft* couche shr tjuelcjues brihs de pallid, 
tremblait un pauVre chien noir, le seul qui restAt de trote ani- 
mdux de indme espdce qu’ Althotas avait demaddd pdur ses 
experiences, et que Bdlsamo lui avait fait appertbn 

— Prends ce chien, dit Althotas a Balsamo, et Apporte-le 
sur cette table. 

Balsamo obeit; il alia prendre le chien noir et Papporta sur 
le marbre. 

L’animal, qui semblait pressentir sa destinde, et qhi ddja 
sans doute s’etait rencontrd sous la main de I’expdrinientateur, 
se mit k frissonner, a se debdttre et k hurler lorsqa'il seniit 
le contact du marbitfi 

— Eh 1 eh ! dit Althotas, tu crdis k fa tie; n’est-ee pas, 
puisque tu crois a la mort? 

— Sans doute; 

— ■* Yoila un chien qui me parait tres-vivant, qu’Bn dis-tu? 

— Assortment, ptiisqu’il brie; puisqu’il se ddbat, puisqu’il 
a peur. 

— Que c’est laid, Ids chiens noirs l TAChe, la premidre fois, 
de m’en procurer de blancsi 

— J’y tAcherai. 

— Ah! nous disons done que celui-ci est vivantf Aboie, pe- 
tit, ajouta le vieillard avec son rire lugubre, aboie, pour eon- 
vainere le seigrieur Acharat que tu es vivant. 

Et il toucha le chien du doigt sur un certain muscle, et le 
chien aboya, ou plutot gdmit aussitdt. 

— Bon! avance fa cloche; e’est eela : introduis le ehien des- 
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sous... L&!... A propos, j’oubliais de te demander a quelle mort 

tu crois le mieux. 

— Je ne sais ce que yous voulez dire, maitre; la mort est la 
mort. 

— C’est juste, trds-juste, ce que tu viens de me dire la, et 
c’est mou avis, a moi attssi. Eh bien, puisque la mort est la 
mort, fais le vide, Acharat. 

Balsamo tourna une roue qui ddgagea par un tuyau Pair en- 
ferme sous la cloche avec le chien, et peu a peu l’air s’enfuit 
avec un sifflement aigu. Le petit chien s’inquidta d’abord, puis 
il chercha, fouilla, leva la tdte, respira bruyamment et prdci- 
pitamment, et enfin il tomba suffo^ud, gonfld, inanime. 

— Voilfc le chien mort d’apoplexie, n’est-ce pas? dit Altho- 
tas. Une belle mort qui ne fait pas souffrir longtemps ! 

— Oui. 

— Il est bien mort? 

— Sans doute. 

— Tu ne me parais pas bien convaincu, Acharat? 

— Si fait, au contraire. 

— Ohl c’est que tu connais mes ressources, n’est-ce pas? Tu 
supposes que j ’ai trouvd l’insufflation, hein ? cet autre probldme 
qui consiste a faire circuler la vie avec Pair dans un corps in- 
tact, comme on le peut faire dans une outre qui n’est pas per- 
cde? 

— Non, je ne suppose rien; je crois que le chien est mort, 
voil& tout. 

— N’importe, pour plus grande sdcuritd, nous allons le tuer 
deux fois. Ldve la cloche, Acharat. 

Acharat enleva Tappareil de cristal; le chien ne bougea 
point; ses paupidres dtaient closes, son coeur ne battail plus. 

— Prends ce scalpel, et, tout en laissant le larynx intact, 
tranche-lui la colonne vertebrate. 

— C’est uniquement pour yous obdir. 

— Et aussi pour achever le pauvre animal, au cas od il ne 
set-ait pas tout a fait mort, rdpondit Althotas avec ce sounre 
d’opini&tretd partkulier aux vieillards. 

Balsamo donna un seul coup de la lame tranchante. L’in- 
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cision sdpara la colonne vertebrate & deux pouces du cervelet 
a peu pres, et ouvrit une large plaie sanglante. 

L ’animal ouplutdt le eadavre de l’animal demeura immobile. 

— Oui, ma foi, ii etait bien mort, dit Althotas; pas une fibre 
ne tressaille, pas un muscle ne fremit, pas un atome de chair 
ne s’insurge contre ce nouvel attentat. N’est-ce pas, il est mort, 
et bien mort? 

— Je le reconnais autant de fois que yous ddsirerez que je 
le reconnaisse, dit Balsamo impatient. 

— Et voila un animal inerte, glace, a jamais immobile. 
Bien ne prevaut contre la mort, as-tu dit? Nul n’a la puissance 
de rendre la vie ni m&me l’apparence de la vie a la pauvre 
tote? 

— Nul, si ce n’est Dieu ! 

— Oui, mais Dieu ne sera pas assez inconsequent pour le 
faire. Quand Dieu tue, comme il est la supreme sagesse, c’est 
qu’il a une raison ou un benefice a tuer. Un assassin, je ne sais 
plus comment on l’appelle, un assassin disait cela, et c’etait 
fort bien dit. La nature a un intent dans la mort. 

— Ainsi voila un chien aussi mort que possible, et la nature 
a pris son intent sur lui. 

Althotas attacha son ceil per$ant sur Balsamo. Celui-ci, fa- 
tigue d’avoir soutenu si longtemps le radotage du vieillard, 
inclina la tete pour toute reponse. 

— Eh bien, que dirais-tu, continua Althotas, si ce chien ou- 
vrait l’oeil et te regardait? 

— Ceja m’etonnerait beaucoup, maitre, rdpondit Balsamo 
en souriant. * 

— Cela t’etonnerait? Ah! c’est bien heurenx! 

En achevant ces paroles avec son rire faux et lugubre, le 
vieillard attira pr6s du chien un appareil compose de pieces 
de metal separees par des tampons de drap. Le drap de cet 
appareil trempait dans un melange d’eau adduce; les deux 
extremites ou les deux poles, comme on les appelle, sortaient 
du baquet. 

— Quel ceil veux-tu qu’il ouvre, Acharat.? demanda le vieil- 
lard. 

in. & 
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Les deux extremity mats sdpardes Fune (la 

Faptpj W W & WW> ftiiRMrwt sur un muscle 

du gpu., 

4*PMt6t F# flr<*K du $& 3 Qc sMt, el ragarda fixemeat 
qui reepfe eftm 

— Maintenant passons a la gueule, veux-tu? 

ae rdpandit wen, il dtait sous Fempire d’un pro- 
fond dtonnement. 

Althotas touoha un autre muscle, et a la place de l’oeil, 
qui &’etajt seferme, ce fut la gueule qui s’ouvrit, larssant voir 
tea dents blanches et argues, k laracfne desquelles la gencive 
rouge frdinissait comme dans la yie. 

Balsamo eut peur et ne put cacher son dipotion. 

— 6h 1 voili qui est dtrange ! dit-il. 

— Yois comme la port est pep de chpsfy $\{ 4U.hQt,as U:\opi - 
phant de la stupefaction de son <M&vp A pq^qu’p^ papvyii YipU- 
ferd comme moi, qui vq lui pppartenij jpppt6t,, 1% fait (jeyier 
de son inexorable fchemin. 

Et tout k coup, avec un rire stride^ et pefyep^. : 

— Prqnds gwta* 4Lc%r% di^il, yoila m HW* qui 
tout a Pheiire vpplait t§ rppfdre, §t qu| maiptenani ye ppu£ir 
aprfcs toi; prends garde! 

Et en effet, le cJtpea* avec &on cpu tfapehd, an gt^pule beante 
et son oeil tressaillant, se leva soudaip aur ses qpatre pattpp, 
et, la tOte bjdepsemp^ pen^aqtq, y^cillq ape ses jan>hes. 

Balsamo sentit ses cbeveux se herisser; la suepr lui tpi npp 
du front, et il pile k recplons, se collqr cpnU$ la ROrte d’entrde, 
incertain s’il devait fpip ou depieurei;, 

— Allons, allops, je pe vqpx pas t© fairp tpopfir KW ^ 
essayant«de t’instruirg, dit AJthotas reppussant le cadavye et 
la machine; assez d’experiepcercomme cela. 

Aussitdt le cadavre, cessaip d’etre ep rapport ayee la pjlp, 
retomba morne et immobile comme auparavant. 

— Aurais-tu c*p cela (a jpprt, ^cbajrpt? ejt, ^ cjoyais-tu 
cPaussi bonne composition ? Dis ! 
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JJtrapge, m e£et, Strange t dit Balsamo en se rappro- 
^azU. 

Tu YOi9 qu ? on peut arriver a ce que je disais, mon en- 
fant, et que le premier pas est fait. Qu’est-ce que prolonger la 
vie, quand on est ddja parvenu a annuler la mori? 

— Mais on ne le salt pas encore, objeota Balsamo, ear eette • 
Vie que vous lui avea rendue eat one vie faolice. 

— Ayons du temps et nous retrouverons la vie r&lle. JTas-tu 
pas lu dans les poetes romains que Qassidce readait la vie aux 
cadavres ? 

Dana les poetes, oui. 

— Les Romains appelaient les poetes votes, mon ami, n’eu- 
b lie pas cola. 

«*- Voyons, dites-moi cependant... 

Une objection encore? 

— Oui. 

— Si votre elixir de vie dtait compose et que vous en fissiez 
prendre a ce chien, il vivrait done Aternellemept? 

— Sans doute. 

Et s’il tombait dans les mains d’un exp^rimeatateur 
eomme yous qui l’egorgeAt? 

— Bon, bonl s’dcria le vieillard avec joie et en frappant ses 
deux mains rune centre Fautrp, veil a od je t’attendais. 

— Alors, si vous m’attendiez 1A, repondez-moi. 

— Je ne demande pas mieux. 

— L’elixir emp^chera^t-il une cbeminde de tomber sur une 
#te, une balle de percer un horame d’outre en outre, un cher 
val d’ouvrir d’un coup de pied le ventre de son cavalier? 

Althotas regardait Balsamo du meme ceil qu’un spadassin 
doit regarder son adversaire dans un coup qui va lui permettre 
de le touober. 

Non, non, non, dit-il, et tu es vraiment logicien, mon 
cher Acharat. Non, la cheminee, non, la balle, non, le coup 
de pied de cheval, ne pourront pas &lre evites tant qu’il y aura 
desmai&Qns, des fusils et des chevaux. 

— * II est vrai que vous ressuseiterez les morts, 
r* Momentandment, oui; indeiniment, nop. II faudrait 


Digitized by Google 



76 MfcMOIRES D’UN MEDECIN. 

d’abord pour cela que je trouvasse l’endroit du corps od Pftme 

est logde, et cela pourrait Stre un peu long; mais j’empGche- 

rai cette line de sortir du corps par la blessure qui aura ete 

faite. 

— Comment cela? 

♦ — En la refermant. 

— M6me si cette blessure tranche une artfere? 

— 7 Sans doute. 

— Ah ! je voudrais voir cela. 

— Eh bien, regarde, dit le vieillard. 

Et, avant que Balsamo edt pu TanAter, il se piqua la veine 
du bras gauche avec une lancette. 

II restait si peu de sang dans le corps du vieillard, et ce sang 
roulait si lentement, qu’il fut quelque temps a venir aux lfcvres 
de la plaie; mais enfin il y vint, et, ce passage ouvert, il sortit 
bientdt abondamment. 

— Grand Dieu ! s’dcria Balsamo. 

— Eh bien, quoi? dit Althotas. 

— Vous Stes blesse, et grievement. 

— Puisque tu es com me saint Thomas et que tu ne crois 
qu’en voyant et qu’en touchant, il faut bien te faire voir, il faut 
bien te faire toucher. 

Il prit alors une petite hole qu’il avait placee a la portde de 
sa main, et, en versant quelques gouttes sur la plaie : 

— Regarde, dit-il. 

Alors, devant cette eau presque magique, le sang s’dcarta, 
la chair se resserra, fermant la veine, et la blessure devint 
une piqdre trop etroite pour que cette chair coulante qu’on 
appelle le sang pdt s’en echapper. 

Cette fois, Balsamo regardait le vieillard avec stupefaction. 

— Voila encore ce que j’ai trouve; qu’en dis-tu, Acharat? 

— Ohl je dis, maitre, que vous £tes le plus savant des 
hommes. 

— Et que, si je n’ai pas vaincu tout a fait la mort, n’est-ce 
pas ? je lui ai du moins porte un coup dont il lui sera difficile 
de se relever. Vois-tu, mon fils, le corps humain a des os fra- 
giles et qui peuvenl se briser : je rendrai ces os aussi durs que 
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l’acier; le corps humain a du sang qui, lorsqu’il s’dchappe, 
emmene avec lui la vie : j‘emp£cherai qne le sang ne sortedu 
corps; la chair est molle et facile a en tamer, je la rendrai in- 
vulnerable comme celle des paladins du moyen &ge, sur la- 
quelle s'emoussait le fil des 6pees et le tranchant des haches : 
il ne faut pour cela qu’un Althotas qui vive trois cents ans. 
Eh bien, donne-moi ce que je te demande, et j'en vivrai m ille. 
Ohl mon cher Acharat, <jgla depend de toi. Rends-mo i ma jeu- 
nesse, rends-moi la vigueur de mon corps, rends-mo i la frai- 
cheur de mes idees, et tu verras si je crains Pdpde, la balle, le 
mur qui croule, ou la b&te brute qui mord ou qui rue. A ma 
quatrteme jeunesse, Acharat, c’est-a-dire avant que j’aie vdcu 
Page de quatre hommes, j’aurai renouvele la face de la terre, 
et, je te le dis, j’aurai fait pour moi et pour Phumanite rdgd- 
neree un monde a mon usage, un monde sans cheminees, 
sans epdes, sans ballesde mousquet, sanschevaux qui ruent; 
car alors, les hommes coraprendront qu’il vaut mieux vivre, 
s’entr’aider, s’aimer, que de se dechirer et de se ddtruire. 

— C’est vrai, ou du moins c’est possible, mailre. 

— Eh bien, appor.te-moi l’enfant, alors. 

— Laissez-moi reflechir encore, et reflechissez vous-m§m e. 

Althotas lan^a a son adepte un regard de souverain mepris. 

— Va! dit-il, va, je te convaincrai plus targ; et d’ailleurs, 
le sang de Phomme n’est pas un ingredient si precieux qu’il 
ne puisse se remplacer peut-£tre par une autre mature. Va! 
je chercherai, je trouverai. Je n’ai pas besoin de toi, va! 

Balsamo frappa du pied la trappe, et descendit dans l’appar- 
tement inferieur, muet, immobile, et tout courbe sous le gdnie 
de cet homme, qui forfait de croire aux choses impossibles, 
en faisant lui-m6me des choses impossibles. 
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Lfis ttftNsfiiGtffcitfEi'tTS. 

Cette nuit si longue, si fertile en evenements et que noufe 
avons promenee, comme le nuage des dieux mythologiques, 
de Saint-Denis a la Muette, de la Muette a la rue Coq-Heroa, 
de la rue Coq-Hdron h la rue Platri£re> et de la rue Pl&tri&re 
a la rue Saint-Claude, cette nuit, madatfie Dubarry l’avait em- 
ployee a essayer de petrir Pesprit du roi, selon ses vues, d’une 
politique nouvelle. 

Elle avait surtout beaucoup insiste sur le dangprqu’il y au* 
rait a laisser les Choiseul gagner du terrain aupr&d de la dau : 
phine. 

Le roi avail rtfpondu, en haussant les epaules, que inadame 
la dauphine etait une enfant et M. de Ghoiseul un vieux mi- 
nistre; qu’en consequence il n’y avait pa$ de danger, attendu 
que Pune ne saurait pas travailler et que Pautre lie sailrait pas 
amuser. 

Puis, enchantd de ce bon mot, le roi avait coupd court aux 
explications. 

II n*en avait pas dtd de m&me de nladame Dubarrjr> qui dvdit 
cru remarquer des distractions dies le roi. 

Louis XV etait coquet. Son grand bonhfeur consistait a don* 
ner de la jalousie k ses mattresses, podrvu cepeddant que 
cette jalousie ne se traduisit point par des querelles et des bou- 
deries trop prolongees. 

Madame Dubarry etait jalouse, d’abord par amour-propre, 
ensuite parcrainte. Sa position lui avait donne trop de peine 
a conqu^rir, et la position elevee oil elle se trouvait etait trop 
dloignee de son point de depart pour qu'elle os&t, comme ma- 
dame de Pompadour, tolerer d’autres mattresses au roi, et lui 
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eft etfSfcfter ift&hie quabd 'Sk MkjestS baral&alt &*enfttiyer, ce 
qui, on te skit, lui khrivait sotiverit. 

Done, rtikdante tidbatry btknt jalohke, cofflmb nous t 4 avoft$ 
dit, elle youlut connaitre a fond les causes de la distraction 
dtt roi. 

Le roi r^pondit fce§ parolds tndmorkbles, dont il he jsbnsait 
pas un seul mot : 

— Je m’occupe beaucoup du bonheur de ma bru, it jS be 
fcflis vraimerit si M. le dauphin lui dohnerk le bdbhfctir. 

— Et pourquoi pas, siffe 5 ? 

— Parce que M. Louis, a Compikgne, a Saint-Denis et \ 111 
Muettfc, m’a parh rp|krdby bebuedup les autres ffcmmekfettrks- 
pbtt la sieriftb. 

— En verity, sire, si Votre MajkstB elle-mkmfe hfe ifte dlkkft 
une pareille chose, je ne le croirais pas : madbiiib la dauphine 
ifct jolibj cfependatrt. 

— Elle est tift peii &iaifcf*k 

— Elle est si jeunf! 

. Bon l voyez tafdeiftdisfelte de tafiMtby, bile £ lige de 
FarcliidtiChesse. ^ 

— Eh bien? 

— Eh bien, elle eg parfaiteraent belle. 

Un bclair brilla dans le& ydUx la boditefe^bfet KVertU le roi 
de son dtourderie. 

— Mais vous-iri&hd, &ikrh bomtessk, itepHt Vivfeinbnt le 
roi, vous qui parlez, a seize ahs vous fetiei roiidfc, ]%h siiis 
sdr, Comlhe les bergkres de hotrd airii Boucher. 

Cette petite adulatioft rbbComrnodb uh peii Ids hlioseb; de- 
pendant le coup avail porte. 

Aiiski madame Dubatfy pHt-dile FdlfettStve $h ifiiHalidarit. 

— Ah $a! dit-elle, elle est done bien belle, eette demoiselle 
M Tavefney? 

— Eh! le sais-je? dit Louis XV. 

— Cbhithetttt Vdtis lb vafttdi et voitk Hb 'silv&i ptfe, dites- 
vous, si elle est belie? 

^ Jb Sais^d’elfe ti’fest pas toift ’loili. 

— Done, vous Favez vue et examinee. 
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— Ah! ch&re comtesse, vous me poussez dans des traque- 
nards. Vous savez que j’ai la vue basse. Une masse me frappe, 
au diable les details. Chez madame la dauphine, j’ai vu des os, 
voila tout. 

— Et, chez mademoiselle de Taverney, vous avez vu des 
masses, comme vous dites; car madame la dauphine est une 
beaute distinguee, et mademoiselle de Taverney est une beauty 
vulgaire. 

— Allons done! dit le roi; a ce compte, Jeanne, vous ne 
seriez donc^as une beaute distinguee? Vous vous moquez, je 
crois. 

— Bon! un compliment, dit tout bas la comtesse; malheu- 
reusement, ce compliment sert d’enveloppe a un autre compli- 
ment qui n’est point pour moi. 

Puis, tout haut : 

— Ma foi, dit-elle, je serais bien contente que madame la 
dauphine se choisit des dames d’honneur un peu rago&tantes ; 
e’est afTreux, une cour de vieilles femmes. 

— A qui le dites-vous, ch6re amie? Je le repdtais encore 
hier au dauphin; mais la chose lui est indiffdrente, a ce mari-la. 

— Et pour commencer, tenez, si elle prenait cettc demoi- 
selle de Taverney? 

— Mais on la prend, je crois, r^pondit Louis XV. * 

— Ah! vous savez cela, sire? 

— Je crois Pa voir entendu dire, du moins. 

— G’est une fille sans fortune. 

— Oui, mais elle est n6e. Ces Tavemey-Maison-Rougo sont 
de bonne maison et d’anciens serviteurs. 

— Qui les pousse? 

— Je n’en sais rien. Mais je les crois gueux, comme vous 
dites. 

— Alors ce n’est pas M. de Ghoiseul, car ils cr&veraient de 
pensions. 

— Comtesse, comtesse, ne parlons pas politique, je vous en 
supplie. 

— C’est done parler politique de dire que les Ghoiseul vous 
rument? 
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— Certainement, dit le roi. 

Et il se leva. 

Une heure aprAs, Sa Majeste avait regagne le grand Tria- 
non, toute joyeuse d’avoir inspird de la jalousie, mais en redi- 
sant a demi-voix, comme edt pu le faire M. de Richelieu a 
trente ans : 

— En verite, c’est bien ennuyeux, les femmes jalousesl 

Aussitdt le roi parti, madame Dubarry se leva a son tour et 

passa dans son boudoir, od l’attendait Chon, impatiente de sa- 
voir des nouvelles. * 

— Eh bien, dit-elle, tu as eu un fier succAs ces jours-ci: 
prAsentAe avant-hier a la dauphine, admise a sa table hier. 

— C’est vrai. Eh bien, la belle affaire! 

— Comment! la belle affaire? Sais-tuqu’il y a a cette heure 
cent voitures courant aprAs ton sourire du matin sur la route 
de Luciennes? 

— J’en suis fAchAe. 

— Pourquoi cela ? 

— Parce que c’est du temps perdu; ni voiture ni gens n’au- 
ront mon sourire ce matin. 

— Oh! oh ! comtesse, le temps est A Forage ? 

— Oni, ma foil Mon chocolat, vite mon chocolat! 

Chon sonna. 

Zamore parut. 

— Mon chocolat, fit la comtesse. 

Zamore partit lentement, comptant ses pas et faisant le 
gros dos. 

— Ce drAle-lA veut done me faire mourir de faim! cria la 
comtesse; cent coups de fouet, s’il ne court pas. 

— Moi pas courir, moi gouverneur! dit majestueusement 
Zamore. 

— Ah! toi gouverneur! dit la comtesse salsissant une petite 
cravache a pomme de vermeil, destinAe a maintenir la paix 
entre les Apagneuls et les griffons de la comtesse, ah! toi gou- 
verneur! Attends, attends, tu vas voir, gouverneur! 

Zamore, A cette vue, prit sa course en ebranlant toutes les 
ploisons et en poiissant dp grands cris, 

pi, »» 
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— Mais yous £tes fdroce aujourd’htii, Jbadtie; dit Ghoh. 

— J’en Hi le droit, n’esl-ce pas? 

— Oh I h memllle. Mais je vous l&!ssfe > mil ettfeW. 

Potirquoi cela? 

^ J'ai pbuf que votis he me de? OrieB. 

Trois coups retentirent a la porte du boudoir. 

— Bon! qui frappa maintenant? dit Id eomtessd avec im- 
patience. 

— Celui-ld ya fetre bieii Pe^u! murmurfi Chdn. 

— II vaudrait mieux que je fusse mal re<}tij moi, dit Jeali 
eu pouss&nt la porte avec une atnpleur totite royale. 

— Eh bifehj qifarriverait-il si yoUs etlei ttial te{ii?car enfifi 
ce serait possible. 

— II a?Mverait, dit Jean, que je ne reviehdfais plus. 

— Apr&$? 

— Et que vous auriez perdu plus que moi a hie mal fece* 
yoir. 

— Impertinent! 

^ Bon! v6iia tjtie Pon eat impertinent parce qu’on n’est pas 

atteur. — Qu’a-t-elle done ce matin; grande Chon? 

— Ne m’en parle pas, lean, eiie esf inabordable. Ah! voila 
le chocolat. 

— Eh bien, ne Pabordons pas. — Bonjour, mon chocolat, 
dit Jean en prenant le plateau; comment te portes-tu, mon 
chocolat? 

Et il alia poser le plateati dans uii fcoiti Stti* tihe petite table 
devant laquelle il s’assit. 

— Yiens, ChOn, dit-11, viehs; ceuit qtti sont trop flers n’en 
auront pas. 

— Ah! vous 6tes chaftnaiits, vous autres, dit la coihtesse 
voyant Chon faire signe de la t&te a Jeanqu’il pouvait dejeuner 
tout seul; vous faites les susceptibles et tous tie vdyez pas 
qtie je souffre. 

— Qu’as-tu done? demanda Chou en se rapprochant. 

— Non, s’dcria la comtesse, mais e’est qu’il n’y en a pas un 
d*eujt qui songe a te qui m’occupe. 

— Et quelle chose yous occupe dotic? Dites. 
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Jean ne bougea point; il faisait ses tdftttfbS. 

— Urgent ?aetifttfaa tiittH. 

— Oh I fudtit 1 M&, Alt R IS fflhnplft 

avant moi. 

— ftldfs, piWW-lfl8i inilte foHis, aii 
softt. . 

— Mille croquignoles sur votre gros nez rouge. 

— Le roi garde done decidenieftt' 6fet aBdmliiaS!e Ghdlseut ? 
demdtida Ghoh. 

— B6He houtdlld! tddS sdvftz bfen qii’ifs Ml iitadVfbtes. 

— AldfS il ek done amtJuredi de Hi tfaiiphinfe? 

— Ah! vous vous rapprochez, e’est heurfeti*; fnais vttye* 
ddife cd butdr, qui se crbve dfe ctideolat, et qtri He Aihtfe pas 
seulement le petit doigt pOtir venir a ffidh ^eeorfrs. Oh! CBS 
deftfx Otrcs-la me feforit tfiourir de bhagrtfi; 

Ibab, sans s’bCeuper le tndifts du blonde de l’dtege fcrehdttfct 
derribirb Idi, fehdlt dn sfecond pftt> 16 bdlWa de bdurte et & 
versa une seconde tasse. 

— Comment! te roi estamottfeui? s’bciria Chon. 

Madame Dubafry fit tin Slgne fle teffe VouldlVclIfe: 

— Vous y Sfes; 

— Et de la dauphine? continua Chon en joignant les mains. 
Eh 'bieti, tant miexix, il ne sera pafs incfestiieiix, j k suppose, 
et Vous voi& tranquillerj fliieux vadt qbll ^bit arriodfeill de 
celle-la que d’une autre. 

— Et s’il n’est pas amoureux tie celled 'mllS'd'dhe 'tfStre? 

— Bon! fit Chon en palissant. Oh! mon Dieu, moh l)ieu, v 
que me dis-tu la ? v 

— Oui, trouve-toi mal lhaihtenafrt, H he tidus fafinqiiti plus 
que cela. 

— Ah! mais, s’il en est ainsi, murmura Cfiorij nous sofhmes 
pterdus! fit tu soufTres cela, Jeanne? Mais As qni (lone est-ii 
amoureux? 

— Demande-le a monsieur ton frbre, (jiii est Violet de cho- 
cdlat et qui va 6touffer ici; ’il te le dlh, luij dir il 1& Stfit; ou 
dti moins il s’en* dome. 

Jean leva la tdte. 
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— On me parle? dit-il. 

— Oui, monsieur Pempresse, oui, monsieur Futile, dit 
Jeanne, on vous demande le nom de la personne qui occupe 
le roi. 

Jean se remplit hermdtiquement la bouche, et, avec un 
effort qui leur donna pdniblement passage, il pronon$a ces 
trois mots : 

— Mademoiselle de Taverney. 

— Mademoiselle de Taverney! cria Chon. Ah! misericorde! 

— II le sait, le bourreau, hurla la comtesse en se renversant 
sur le dossier de son fauteuil et en levant les bras au ciel, il 
le sait et il mange! 

— Oh! fit Chon quittant visiblement le parti de son frdre 
pour passer dans le camp de sa soeur. 

— En vdritd, s’ecria la comtesse, je ne sais a quoi tieut que 
je ne lui arrache pas ses deux gros vilains yeux tout bouffis 
encore de sommeil, le paresseux 1 — Il se Idve, ma chere, il 
se Id ve! 

— Vous vous trompez, dit Jean, je ne me suis pas couchd. 

— Et qu’avez-vous fait alors, gourgandinier? 

— Ma foil dit Jean, j’ai couru toute la nuit et toute la ma- 
tinee. 

— Quand je le disais... Oh! qui me servira mieux que Ton 
ne me sert? qui me dira ce que cette fille est de venue, oil elle 
est? 

— Oil elle est? demanda Jean. 

— Oui. 

— A Paris, pardieu ! 

— A Paris?... Mdisoil cela, a Paris? 

— Rue Coq-Heron. 

— Qui vous Fa dit?... 

— Le cocher de sa voiture, que j’attendais aux dcurieset 
que j’ai interrogd. 

— Etil vous a dit? 

— Qu’il venait de conduire tous les Taverney dans un petit 
hdtel de la rue Coq-Heron, situd dans un jardin et attenaut k 
J’hdtel d’Armenopville. 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 


8S 

— Ah! Jean, Jean, s’dcria la comtesse, voila qui me rac- 
commode avec vous, mon ami; mais ce sont des details qu’il 
nous faudrait. Comment vit-eile? qui voit-elle? que fait-elle? 
Re^oit-elle des lettres? Voila ce qu’il est important de savoir. 

— Eh bien, on le saura. 

Et comment? 

— Ah! voila : comment? J’ai cherche, moi; cherchez nn pen 
a votre tour. 

— Rue Coq-Hdron? dit vivement Chon. 

— Rue Coq-Hdron, repdta flegmatiquement Jean. 

— Eh bien, rue Coq-Heron, il doit y avoir des appartemenls 
a louer. 

— Oht excellente idee! s’dcria la comtesse. II faut vite 
courir rue Coq-Heron, Jean, louer une maison. On y cachera 
quelqu’un; ce quelqu’un verra entrer, verra sortir, verra 
manoeuvrer. Vite, vite, la voiture! et allons rue Coq-Hdron. 

— Inutile, il n’y a pas d’appartements a louer rue Coq- 
Heron. 

— Et comment savez-vous cela? 

— Je m’en suis informe, parbleu! mais il y en a... 

— Oh cela? Voyons. 

— Rue Pl&tridre. 

— Qu’est-ce que cela, rue Pl&tridre? 

— Qu’est-ce que c’est que la rue Pl&tridre? 

— Oui. 

— C’est une rue dont les derridres donnent sur les jardins 
de la rue Coq-Hdron. 

— Eh bien, vite, vite ! dit la comtesse, iouons un apparte- 
ment rue Pl&tridre. 

— Il est loud, dit Jean. 

— Homme admirable! s’dcria la comtesse. Tiens, embrasse- 
moi, Jean. 

Jean s’essuya la bouche, embrassa madame Dubarry sur les 
deux joues, et lui fit une ceremonieuse revdrence en signe de 
remerciment de I’hoimeur qu’il venait de recevoir. 

— C’est bien heureux ! dit Jean. 

On ne vous a pas reconnu, surtout? 
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— Qui diable voulez-yous qt li toe reconttaisse, rue Pld- 
tridre? 

— Et vous avez loue?.*; 

*— Un pelit appartement dans one maisen bdrgne. 

— On a dd vous demander pour qui? 

— Sans doute. 

— Et qu’avez-vous rdpondu? 

— Pour uue jeune veuve. Es-tu veuve, Chon? 

— Parbleu! dit Chon* 

— A merveille, dit la comtesse; c’est Chon qui s'insla flora 
dans l’appartemeftt, c’est Chon qui guettera, qui surveillera; 
mais il ne faut pas perdre de temps. 

— AuSsi vais-je partir tout de suite* dit Chen. Les dhevaux I 
leschevaux! 

— Les chevaux ! cria madame Dubarry, en sonnant de fa^on 
a rdveiller le palais tout entier de la Belle au Bois dormant. 

Jeanet la comtdsse savaient a quoi s’en tenir sur le compte 
d’Andree. 

Elle avait, rien qu’en pafhissant* dveittd Intention du roi : 
done, Andree etait dartgerdusd. 

— Cette iille, dit la comtesse tandis qu’on attelait* ne serait 
pas une vraie provinciale, si, de son pigeonnier, elle n’avait 
amend a Paris quelqufc atooul*dux trdnsi; ddcouvfons eet 
amoureux, et vite un ftiariage! Rien ne refroidira le roi 
comme un mariage entre amoureux de province. 

— Diable 1 ou contraire* fit Jean; defions-nous. Cest pour 
Sa Majestd Trds-Chretienne, et vous le savez toieux que per- 
sonne, comtesse, uh morceau tres-friahd qu’une jeune toaride; 
mais une fille ayant un amant contrarierait bien daVantageSa 
Majestd. 

— Le carrosse e9t pfdt, difc-il. 

Chon s’elanga, aprds avoir serre la main de Jean, aprds avoir 
enlbrasse sa stour. 

— Et Jean, pourquoi ne I’emmenez-vous pas? dit la comtesse. 

— Non pas* j’irai de mon cotd, rdpondit Jean. Attends- moi 
rue Pl&tridre, Chon. Je serai la premidre visite que tu rece- 
vras dans ton nouveau logement. 
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Chon partit; Jean se remit* table et avail une troisi&me taise 
de chocolat. 

Chon toucha d’abord * 1’bdtel de families dhangea d’h&bit et 
s'dtudia a prendre des airs bourgeois. Puis, lorsqu’elle fut 
contente d’elle, elie enveloppa d’un maigre rilantelet de soie 
noire ses dpaules aristocratiques, fit arancer nne chaise a 
porteurs, et, une demi-heure aprds, elle montait avec made- 
moiselle Sylvie un roide esealier conduisant a un quairidme 
etage. 

C’etait a ce quatridme dtage qu etait situd ce bienheureux 
logement retenn par le vicomte. 

Comme elle arrivait au palier du second dtage, Chon se re- 
tourna; quelqu’un lasuivait. 

C’etait la vieiile propridlaire, habitant le premier, qui avail 
entendu du bruit, qui etait sortie et qui se trouvait fort intri- 
gue© de voir deux femmes si jeunes et si jolies entrer dans sa 
maison. 

Elle leva sa tdte refrognde et apercut deux tdtes rieuses. 

— Hoi*, mesdames, dit-elle, hola! que venez-vous cher- 
cher ici ? 

— Le logement que mon frtre a dd loiter potit* rious, iha- 
dartie, dit Chon en prenant son air de veuve; iie*I J avez-votis 
pas vu, ou nous serions-nous trompdes de malsoh? 

— Non, non, c’est bien au quairienie, dit la vieiile propfie- 
taire; ah! pauvre jeune femme, veuve a vofre age! 

— Helas ! dit Chon en levant les yeux au ciel. 

— Mais vous serez tres-biep rue Pldtridre; c’est une rue 
charmante; vous n’entendrez pas de bruit, voire appartement 
•donne sur les jardins. 

— C’esl ce que j’ai desird, madame. 

— Cependant, par le corridor, vous pourrez voir dans la rue 
quand passeront les processions et quand joueront les chiens 
savants. 

— Ah ! <?a me sera une grande distraction, madame, soupira 
ChOn- 

Et elle continua de monter. 
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La vieille proprietaire la suivit des yeux jusqu’au quatrieme 
etage, et, quand Chon eut refermd sa porte : 

— Elle a Fair d'une honn6te personne, dit-elle. 

La porte refermee, Chon conrut aussitdt aux fenfires don- 
nant sur le jardin. 

Jean n’avait pas commis d’erreur; presque au-dessous des 
fenfires de l’appartement loue etait le pavilion designd par le 
cocher. 

Bientdt il n’y eut plus aucun doute tu avoir : une jeune fiile 
vint s’asseoir pr&s de la fenfire du pavilion, une broderie k la 
main; c’etait Andree. 


LXII 

L’APPARTEMENT DE LA RUE PLATR1ERE. 


Chon examinait la jeune fille depuis quelques instants k 
peine, quand le vicomte Jean, montant les escaliers quatre a 
quatre comme un clerc de procureur, apparut sur le seuil de 
l’appartement de la pr&endue veuve. 

— Eh bien? demanda-t-il. 

— C’est toi, Jean. En veritd, tu m’as fait peur. 

— Qu’endis-tu? 

— Je dis que je serai admirablement ici pour tout voir; mal- 
heurcusement, je ne pourrai pas tout entendre. 

— Ahl ma foi, tu demandes trop. A propos, une autre nou- * 
velle. 

— Laquelle? 

— Merveilleuse! 

— Bah! 

— Incomparable! 

— Que cet horame est assassinant avec ses exclamations! 

i— Le philosophe,.. 
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— Eh bien, quoi! le philosophe? 

— On a beau dire: 

A tout 4v4nement le sage est pr^parS. 

Je suis un sage, eh bien, je n’etais pas prepard a celui-la. 

— Je yoiis demande un peu s’il achdvera. Est-ce cette fille 
qui vous gdne? Passez dans la chambre voisine, en ce cas, 
mademoiselle Sylvie. 

— Oh ! ce n’est pas la peine, et cette belle enfant n’est pas 
de trop, au contraire. Reste, Sylvie, reste. 

Et le vicomte caressa du doigt le menton de la belle fille, 
dont le sourcil se fron^ait deja a l’idee qu’on allait dire une 
chose qu’elle n’entendrait pas. 

— Qu’elle reste done ; mais parlez. 

— Eh! je ne fais pas autre chose depuis que je suis ici. 

— Pour ne rien dire... Taisez-vous alors et laissez-moi re- 
garder; cela vaux mieux. 

— Caimons-nous. Je passais done, comme je disais, devant 
la fontaine. 

— Justement vous ne disiez pas un mot de cela. 

— Bon! voila que vous m’interrompez. 

— Non. 

— Je passais done devant la fontaine , et je marchandais 
quelques vieux meubles pour cet affreux logement, quand 
tout a coup je sens un jet d’eau qui eclabousse mes has. 

— Comme e’est interessant, tout cela! 

— Mais attendez done, vous 6tes trop pfessde aussi, ma 
ch&re; je regarde... et vois... devinez quoi...; je vous le 
donne en cent. 

— Allez done. 

— Je vois un jeune monsieur obstruant avec un morceau 
de pain le robinet de la fontaine, et produisant, grlce a l’obs- 
tacle qu’il opposait a Teau, cetle extra vasion et ce rejaillis- 
sement. 

— C’est etonnant comme ce que vous me racontez l^i m’in* 
tdresse! dit Chon en haussant les epaules. 
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— Attendez done : j’avaiS jtkrd tdds-forl bn me eefttatit eda- 
boussd; Phomme au pain trempd se retourne, et je vo ft... 

— Yous voyez? 

— Mon philosophe, ouplutht noire phttesophe. 

— Qui eela, Gilbert ? 

— En personne : tdte nue, vbste oiiverm* Bas m\ tffds, Sdti- 
liers Sabs boucles, en ndgligd fcalatn dftfltt. 

^ Gilbert!... et qu’a-t-il dlt ? 

— Je le reconnais, il me reconnait; je itP&vahce, il feeble; 
j’dtends le bras, il ouvro les jambes, etle VOila fcdurant comme 
un levrier parmi les voiturds, les porteui% d’eau. 

*— Yous Pavez perdu de vue ? 

Je le crois parbleu bierl ! vous He suppose point quO jb 
me sois mis k courir aussi, n’est-ce pds ? ' 

— C’est vrai, mon Dieu ! Oxtail impossible, Je ddttipi^nds ; 
mais le voild perdu. 

—Ah ! quel malhdhr ! laiSsa debapper mademoiselle Sylvie. 

— Oui, cerles, dit Jean; je suis son ddbitetn* d1ifiei)dndb 
ration d’dtrividres, et, Si j’dusse mis la maiti suir sbh collet 
rSpe, il n’edt rien perdu pour attendre, je vous jure; mdis il 
devinait mes boftries intentions k cet dgard, et il a jdud des 
jambes. N’importe, le voil& datts FaHs, c*d$t Pessentiel; et a 
Paris, pour peu qu’on ne soit pas trop mal avec le lieutenant 
de police, on trOuve lout ce qu’on ctierdhd. 

— Il nous le fatit. * 

— Et quand nous Paurons, ridus le ferons jedner. 

— On Penfermera,dit mademoiselle SylVie; seuldineht, cette 
fbis il Riddra chdlsir un endroit Sflh 

— Et Sylvie loi portera dans cdt ehdboit sdb sOtt paid et SWi 
eau; n*est-ce pas, Sylvie? dit le vicomte. 

— Mon frdre, ne rions pas, dit Chon; ce garl}on-li a vu 
PSffiiito dds cftdvdufc de postfe. 511 ftvalt des rhotirs dd voiis en 
vdiiloir, 11 pbtirWit Otite k craiddfd. 

— Atiisl, rfeprit Jddtt, SWs-je donvebu ftvdd moi*mdme, tOttt 
en monlant ton escalier, d’aller trouver M. de Sartines et 88 
Itii ' r AcdhfidP m*d trduVAille. M. dOSatlittes me rdpondfra tpfun 
homme nu-tdte, bas debits, Sedlidrs ddnotidS, dt trempSfil 
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son pain k une fontaine, habile bien pf&s de Tendroit od on 
le rencontre ainsi fagote, et aldrs il s’ertgagera a noils ie rh* 
trouver. 

— Que peut-il faire ici sans argent? 

— Des commissions. 

— Lui 1 un philosophe de cette sauYage esp6ce ? Aliens done 1 

— II aura trouve, dit Sylvie, queltjue vieille devote sa • 
parente, qui Ini abandonne les crodtes trop vieilles pour son 
carlin. 

— Assez, assez; mettez ie linge dans cette vieille armoire, 
Sylvie, et vous, mon frere, a notre oUervatoirel 

Ils s’approcherent, en effet, de la fettetre ftVec de grandbs 
precautions. 

Andree quitta sa broderie, elle etendit nonchalammeht ses 
jambes sur un fauteuil, puis allongea la main vers un livre 
place sur une chaise a sa portee, Touvrft et comment une 
lecture que les spectateurs jug6rent etre des plus attachdntes, 
car la Jeilne fille demeura immobile du moment qu’elte out 
commence. 

— Oh! la stndieuse personnel dit mademoiselle Chon; que 
lit-elle la? 

— Premier meuble indispensable, repondit le vicomte en 
tirant de sa poche une lunette qu’il allongea. et brdqua sur 
Andree, en 1‘appuyant, pour la fixer, k Tangle de la feh&tre. 

Cbon le regardait faire avec impatience. 

— Eh bien, voyons, est-elle vraiment belle, cette creature? 
demanda-t-elle au vicomte. 

— Admirable! e’est une fille parfaite; quels bras! quelles 

mains! quels yeux! des levres a damnjer saint Antoine; des 
pieds, oh! les pieds divinsl et la clieville... quelle cbeville 
sousce bas de soiet v 

— Allons, bon! devenez-en amoureux, maintenant, il ne 
nous manquerait plus que cela ! dit Chon avec humeur. 

— Eh bien, apr6s?... Cela ne serait pas deja si mal joile, 
surtout si elle voutait m’aimer un peu a sott toUr; cela rassu- 
rerait un peu notre pauvre comtesse. 

. — Voyons, passez-moi cette lorgnette * et trdve de;bali- 
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vernes, si c’est possible... Oui, vraiment, elle est belle, cette 
fille, et il est impossible qn’elle n’ait pas un amant... Elle ne 
ne lit pas, yoyez... le livre va lui tomber des mains...; il 
glisse... le voila qui d^gringole, tenez... Quand je vous le di- 
sais, Jean, elle ne lit pas, elle r£ve. 

— Ou elle dort. 

• — Les yeux ouverts! de beaux yeux, sur ma foi I 

— En tout cas, dit Jean, si elle a un amant, nous le verrons 
bien d’ici. 

— Oui, s’il vient le jour; mais s’il yient la nuit?... 

— Diable! je n’y songeais pas, et c’est cependant la pre- 
miere chose a laquelle j’eusse dti songer....; cela prouve a 
quel point je suis naif. 

— Oui, naif comme un procureur. 

— C’est bon! me voila prevenu, j’inventerai quelque chose. 

— Mais que cette lunette est bonne! dit Chon, je lirais pres- 
que dans le livre. 

— Lisez, et dites-moi le titre. Je devinerai peut-£tre quel- 
que chose d’apres le livre. 

Chon s’avanga avec curiosite, mais elle se recula plus vite 
encore qu’eiie ne s’dtait avancde. 

— Eh bien, qu’y a-t-il done? demanda le vicomte. 

Chon Jui saisit le bras. 

— Regardez avec precaution, mon frere, dit-elle, regardez 
done quelle est la personne qui se penche hors de cette lucarae, 
k gauche. Prenez garde d’etre vu! 

— Oh! oh! s’dcria sourdement Dubarry, c’est mon trem- 
peur de croiltes, Dieu me pardonne! 

— Il va se jeter en bas. 

—Non pas, il est cramponnd a la goutti&re. 

— Mais que regarde-t-il done avec ces yeux ardents, avec 
cette ivresse sauvage? 

— Il guette. 

Le vicomte se frappa le front. 

— J’y suis, s’ecria-t-il. 

— Quoi? 

— Il guette la petite, pardieul 
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— Mademoiselle de Taverney? 

— Eh! oui, voila Pamoureux du pigeonnierl Elle vient a 
Paris, il accourt; elle se loge rue Coq-Heron, il se sauve de 
chez nous pour aller demeurer rue Pl&tri&re; il la regarde, 
et elle r&\e. 

— Sur ma foi, c’est la virile, dit Chon; voyez done ce re- 
gard, cette fixitd, ce feu livlde de ses yeux : il est amoureux a 
x en perdre la t&te. 

— Ma sceur, dit Jean, ne nous donnons plus la peine de 
guetier Pamoureuse, Pamoureux fera notre besogne. 

— Pour son compte, oui. 

— Non pas, pour le n6tre. Maintenant, laissez-moi passer, 
que j’aille unpeu voir ce cher Sartines. Pardieu! nous avons 
de la chance. Mais prenez garde, Chon, que le philosophe ne 
vous voie ; vous savez s*il d&ampe yite. 


LXIII 


PLAN DE CAMPAGNE. 


M. de Sartines £tait rentr6 a trois heures du matin et dtait 
tres-fatigue, mais en m$me temps tr6s-satisfait, de la soiree 
qu’il avail improvise© au roi et a madame Dubarry. 

Rechauffd par Parrivee de madame la dauphine, Penthou- 
siasme populaire avail salud Sa Majesty de plusieurs cris de 
t Yive le roi ! » fort diminues de volume depuis cette fameuse 
maladie de Metz durant laquelle on avail vu toute la France 
dans Ies eglises ou en pelerinage, pour oblenir la sante du 
jeune Louis XY, appeld a cette epoque Louis XV le Bien- 
Aim£. 

D’un autre c6te, madame Dubarry, qui ne manquait gu&re 
d’&tre insultee en public par quelques acclamations d’un genre 
particular, avait au contraire, contre son attente, et£ gra- 
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eieusement accneillie par plusiears rangees de speetateurs 
adroi tersest places ao premier piaa, de sorte que le roi, 
satisfait, avail envoye so a petit sourire a M. de Sartines, 
et que le lieutenant de police etait assure d’un bon remer- 
ciment. 

Aussi avait-il cru pouvoir se lever a midi, ee qui ne lui 
etait pas arrivd depuis bien long temps, et avait-il proflte, en 
se levant, de cette espece de jour de conge qu’il se doonait 
pour essayer une qu deux douzaines de perruques neuves, 
tout en dooutaat lea rapports de la nuit, lorsqu’d la sixieme 
perruque et au tiers de la lecture, on annon$a le vicomte Jean 
Bubarry. 

— Boa l pensa M. de SLartiaes, void man rejnerciment qui 
ra’arrive 1 Qui sait, cependaut ? les femmes sont si caprieieuses ! 
Faites entrer M. le vicomte, dans le saion. 

Jean, deja fatigue de sa matinee, s’assit dans un fauteuil, et 
le lieutenant de police, qui ne tarda point a le venir trouver, 
put se convaincre qu’il n’y aurait rieu de f&cheux dans l’en- 
tretien. 

En effet, Jean paraissait radieux. 

Les deux hommes se serrdrent la main. 

— Eh bien, vicomte* demaada M. do $artines, qui vous a 
amend si matin? 

— D’abord, repliqua Jean habitue avant toute chose k flatter 
l*amour-propre des gens qu’il avail besom de manager, d’abord 
j’dprouve le besoin de vous complimenter sur la belle ordon- 
nance de votre fdte d’hier. 

— Ahl mere*. Est-ce oJBciellement? 

— Offleiellement, quaut k Luciennes. 

— C’est tout oe qu’il me faut. N’est-ce pas la que le soleil 
se Idve? 

— Et qu’il se couche quelquefois mdme. 

Et Dubarry se mil a eclater de ce gros rire assez vulgaire, 
mais qui donnait a son personnage la bonhomie dont soa- 
veat il avail besoin. 

— Mais, outre les compliments que j'ai & vous faire, je viens 
encore vous demander an serriee. 
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-~P$W«8’Us ttgl BftSS'Wei, 

-^QU whs ill« m dire eefy t m 4 e wits- Onead une 
chose est perdue k Paris, y a-t-il quelque esfipc&ftce do k CQ* 
trouver ? 

— Si elfe ne yftfit x'm W si eMe, wut hft&ueoup, oui. 

— Ce que je cherche ne vaut pas grand’chose, dUifttueg 
$9PPUant te^, 

-rr Que c^cl»e%-vou%? 

-a- Je chf^^e hu petit g«rcft» de dix-tautwU peu pnk 

M. de Sartiaes allongea la main vers un papier, pritun 

«ay<H»e<^riYU-. 

— Dix-huilaus. tommeftt^ppftl^-t-il, VAtoft petit gar^on? 

gilbert, ‘ 

T>Qq« 4 l 4 : 4 ? 

— Le 1991114 qu’il §«HU je sweat*. 

— D’oil viejH-jl? 

t-! ®e la |.£«iainfe. 

— Oildtail-il? 

— Au service des Taverney. 

-nr Us Ven| aaftSAd, gyee ftWtf 

— Non, ma soeur Chon l’a ramasse sur la grande route, 
eier%M de feii.w.i eUe V* ressetUi ttaaa $a voiture et amend a 
Luciennes, et la... 

— Eh bien, la?... 

— Je crains que le dr&le «'&U atase do 1 ’boapitaiite. 

-TtUyqld? 

— 4 e ne di$ peg 99)$. 

— Uais eufln... 

— Je dis qu’il a pris la (uitad’iHIte dirange fopon. 

-r Mamtenaot, voua v«Hte» le favour? 

— Oui. 

— Avez-vous quelque idee de l’endroit od il peut dire ? 

— Je l’ai rencontre aujourd’hui a la fontaine qui fait lecoin 
de la rue Platriere, et j’ai tout lieu de penser qu’il demeure 
dans la rue. A la rigueur in&uie, >e crois que je pourrais de- 
signer la maison. 

— Eh bien, mais, si vous cMutaisaer k maison, rien n’est 
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plus facile que de l’y faire prendre, dans cette maison. Qu'en 
voulez-vous faire, une fois que vous le tiendrez ? le faire mettre 
a Charenton, a BicStre ? 

— Non, pas precisement. 

— Oh! tout ce que yous voudrez, mon Di&u; ne vous gd- 
nez pas. 

— Non, ce gar$on, au contraire, plaisait a ma soeur, et elle 
edt aimd a le garder pr&s d’elle; il est intelligent. Eh bien, 
si avec de la douceur on pouvait le lui ramener, ce serait 
charmant. 

— On essayera. Vous n’avez fait aucune question rue Pla- 
trtere pour sayoir chez qui il dtjit? 

— Oh ! non, vous comprenez que je n’ai pas veulu me faire 
remarquer, compromettre la position; il m’avait aper$u et 
s’dtait sauve comme si le diable l’emportait; s’il edt su que je 
connaissais sa retraite, peut-&tre e&t-ii ddmdnagd. 

— C’est juste. Rue Pl&trtere, dites-vous? au bout, au mi- 
lieu, au commencement de la rue? 

— Au tiers & peu pr6s. 

— Soyez tranquille, je vais vous envoyer la un homme 
adroit. 

— Ah! cher lieutenant, un bomme adroit, si adroit qu’il 
soit, parlera toujours un peu. 

— Non; chez nous, on ne parle pas. 

— Le petit est fin comme l’ambre. 

— Ah! je comprends : pardon de n’y §tre point arrive plus 

t6t; vous voudriez que moi-mfrne?... Aufait, vous avez rai- 
son... ce sera mieux...; car il y a pept-6tre la dedans des diffi- 
culty dont vous ne vous doutez pas. ♦ 

Jean, quoique persuade que le magistrat voulait se faire un 
peu valoir, ne lui dta rien de l’importance de son rdle. 

Il ajuuta m£me : 

— C’est justement a cause de ces difficulty que vous pres- 
sentez que je dgsire de vous avoir en personne. 

M. de Sartines sonna son valet de chambre. 

— Qu’on mette les chevaux, dil-il. 

— J’ai une voiture, dit Jean, 
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— Merci, j’aime mieux la mienne; la mienne n’a pas d’ar- 
moiries, elle tient le milieu entre un fiacre et un carrosse. 
C’est une voiture qu’on repeint tons les mois, et qui est diffl- 
cilement reconnue par cette raison. Maintenant, pendant qu’on 
attelle, permettez que je m’assure si mes perruques neuves 
vont k ma t6te. 

— Faites, dit Jean. 

M. de Sartines appela son perruquier : c’dtait un artiste, et 
fil apportait a son client une veritable collection de perruques; 
il y en avait de toutes les formes, de toutes les couleurs et de 
toutes les dimensions : perruques de robin, perruques {d’avo- 
cat, perruques de traitant, perruques a la cavali&re. M. de Sar- 
tines, pour les explorations, changeait parfois de costume trois 
ou quatre fois par jour, et il tenait essentieliement k la regu- 
larity du costume. 

Comme le magistrat essayait sa vingt-quatri&ne perruque, 
on vint lui dire que la voiture ytait attelde. 

— Yous reconnaitrez bien la maison? demanda M. de Sar- 
tines k Jean. 

— Pardieu l je la vois d’ici. 

— Yous avez examine Pentree ? 

— G’est la premiere chose k laquelle j’ai songe. 

— Et comment cette entree est-elle faite? 

— Une allde. 

— Ah ! une altee au tiers de la rue, avez-vous dit ? 

— Oui, avec porte k secret. 

— Avec porte a secret! diable! Savez-vous Pdtageodde- 
meure vot.v fu^itif? 

Dans les mansardes. Mais> d’ailleurs, vous allez voir, car 
j’aper$ois la fontaine. 

— Au pasj cocher, dit M. de Sartines. 

Le cocher modera sa course ; M. de Sartines leva les glaces. 

— Tenez, dit Jean, c’est cette maison sale. 

— Ah! justementl s’^cria M. de Sartines en frappant dans 
ses mains, voila ce que je craignais. 

— Comment ! vous eraignez quelque chose ? 

— H61as ! oui. 
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— Et que cjraigqez-vou§ ? 

— Vous ave* du malheur. 

— E*pliquez-vou$. 

— Eh Vm, c^tte maison sale ad demeurq voire (ugittf, qst 
jpstement la maison de g. Rousseau* de Geu^vq. 

— Rousseau l’auteur? 

— Oui. 

— Eh bien, que yoqs imports? 

— Comment t qua m’importy Ah! Pon veil biep qqqyou* 
p’&es pas lieutenant <Je police et que yous n’avez point affaire 
aux philosophes. 

— Ah l bah! Gilbert chez M. Rousseau, quelle probability... 

— N’avez -vous pas dit que voire jeupe homme 0tait uu phi- 
losophe? 

— Oui. 

-~Eh bien, qqi $e ressemble s ’assemble. 

— Enfin supposon$ qu’il suit che* ¥• Rousseau* 

— Qui, supposops cela. 

— Qu’en resuhera-t-il? 

— Que vous ne l’aurez point, pardieu! 

— Parce que? 

— Parce que ty. Rousseau ps| un homme fort a cramdreu 

— Pourquoi ne le mettez-vous point k la Bastiliy 

— Je I’ai propose l’autre jour au roi, il n’a point o$d. 

— Comment! il n’a point ose? 

— Non, il a voulu me laisser la responsabilite deeette attes- 
tation, et, ma foi, je n’ai pas ete plus brave quo le roi, 

— En v^rite I 

— C’es| eomme je vous le dis ; on y regarde a deu* foist je 
vous jure, avant de se faire mordre les chausses par toutes ces 
m&choiresphilosophiques. Pestel un entevemeat chez ]R. Rous- 
seau, nou pas, mon cber ami, non pas. 

— En verity mon eher magistrat, je vous trouve d’une 
tiqddim etrange; le roi n’e$t-il pas le roi, et vous son lieute- 
nant de police? 

— En verite, vops etes cbarmants, vous autres bourgeois. 
Quand vous avez dit : « Le roi n’est-il pas le roi? » vqu& qroyez 
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avoir torn dit. Eh bieh, bcoutez cebi, mod chef Vieotnte. J’ai*- 
merais mieux vous enlever de chez madame Dubarry qUe d8 
retirer votre M. Gilbert de feh ei M. RoUsseau. 

— Yraimentl merci de la preference. 

— Ahl ma tei, oui, Pon erierait taoins. Vous n’avez pas 
Pidde comme ces gens de lettreS ont repiderme sensible; 11s 
client pour la moindre ecorchufe comme si on les rouait. 

— Mais ne nous crdons-nous pas des fantbmeS? Voyons, 
est-il bien stir que M. Rousseaii ait recuellli notre fugittf? 
Cette maison k quatre Stages lui appartieht-eite et Phabite-t-il 
seul? 

— M. Rousseau ne possbde pas un dehier, et par consequent 
n’a pas de maison k Paris; peut-£tre y A-t-11; outre lui, quinZh 
ou vingt locataires dans cette baraque. Mais prenez ceci pour 
regie de cQnduite : toutes les fois qu’urt tnalheur se presente 
avec quelque probabilite, comptez-y; si c’est un bonheur, n’f 
comptez pas. II y a toujours quatre-vingt-dix-nehf chances 
pour le mal et une seule pour le bien. Mais, au fait, atten- 
dez; comme je me doutais de ce qui hOUs arrive, j’ai pris des 
notes. 

— Quelles notes? 

— Mes notes sur M. Rousseau. Est-ce que vous cfoyez qtt’il 
fait un pas sans qu’on sache oil il va ? 

— Ahl vraiment 1 II est done veritablement dangereux? 

|T — Non, mais il est inquietaiit; un foU p&reii petit se rom- 
pre k tout moment un bras ou Uhe culsSe, et l’on difait que 
tfest nous qui le lui avotts casse. 

— Eh 1 qu’il se torde le cou une bonne fois. 

— Dieu nous en garde ! 

— Permettez-moi de vous dire que Vo 118 ce qiie je he com- 
prends point. 

— Le peupe lapide de temps eh temps ce Br&Vfe G^netois ; 
m8ii 11 se le reserve pour lui, et, s’il recevait le moihdfe cailtou 
de notre part, ce serait nous qu’on lapiderait a httlrfc tdur. ' 

— Oh! je ne connais pas toutes ces fa$onS-18, etcusez-inoi. 

Aus3l Userons-hous deS plus ihlnutielisfeS precautions. 

Maintenant, verifions la seule chance qui nouS restb; belle 
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qu’il ne soit pas chez M. Rousseau. Cachez-vous au fond de la 

yoiture. 

Jeau obeit, et Jtf. de Sartines ordonna au cocher de faire 
qnelques pas dans la rue. 

Puis il ouvrit son portefeuille et en tira quelque papiers. 

— Voyons, dit-il, si votre jeune homme est avec M. Rous- 
seau, depuis quel jour doit-il y dtre? 

— Depuis le id. 

— « 17. — M. Rousseau a dtd vu herborisant a six heures 
du matin dans le bois de Meudon; il dtait seul. » 

— Il etait seul? 

— Continuous. « A deux heures de Papr6s-midi , le meme 
jour, il herborisait encore, mais avec un jeune homme. » 

— Ah! ahl fit Jean. 

— Avec un jeune homme, rdpdta M. de Sartines, entendez- 
vous? 

— C’est cela, mordieu 1 c’est cela. 

— Hein! qu’endites-vous? 

— « Le jeune homme est chdtif. » 

— C’est cela. 

— « Il ddvore. » 

— C’est cela. 

— « Les deux particuliers arrachent des plantes et les font 
confire dans une boite de fer-blanc. » 

— Diablel diablel fit Dubarry. 

— Ce n’est pas le tout, ^coutez bien : « Le soir, il a ramene 
le jeune homme; a minuit, le jeune homme n’etait pas sorti 
de chez lui. > 

— Bon. 

— c 18. — Le jeune homme n’a pas quitte la maison et pa- 
rait dtre install^ chez M. Rousseau. » 

— J’ai encore un reste d’espoir. 

— Ddcidement vous dtes optimiste! N’importe, faites-moi 
part de cet espoir. 

— C’est qu’il a quelque parent dans la maison. 

— Allons! il faut vous satisfaire, ou plutdt vous d&esperer 
tout k ferit. Halte! cocher. 
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M. de Sartines descendit. II n’avait pas fait dix pas qu’il ren- 
contra un homme v&tu do gris et de mine assez equivoque. 

L’homme, en apercevant l’illustre magistral 6ta son cha- 
peau et le remit sans paraitre attacher au salut plus d’impor- 
tance, quoique le respect et le devouement eussent dclatddans 
son regard. 

M. de Sartines fit un signe, I’homme s’approcha, regut, l’o- 
reille basse, quelques injonctions, et disparut sous I’allde de 
Rousseau. 

Le lieutenant de police remonta en voiture. 

Cinq minutes apr&s, l’homme gris reparut et s’approcha de 
la porti&re. 

— Je tourne la t§te a droite, dit Dubarry, pour qu’on ne 
me voie pas. 

M. de Sartines sourit, regut la confidence de son agent et le 
congedia. 

— Eh bien? demanda Dubarry. 

— Eh bien, la chance etait mauvaise, comme je m’en dou- 
tais; c’est bien chez Rousseau que loge votre Gilbert. Renon- 
cez-y, croyez-moi. 

— Que j’y renonce ? 

— Oui. Yous ne voudriez pas ameuter contre nous, pour 
une fantaisie, tous les philosophes de Paris, n’esl-ce pas? 

— Oh 1 mon Dieu! que dira ma soeur Jeanne? 

— Elle tient done bien a ce Gilbert? demanda M. de Sar- 
tines. 

— Mais oui. 

— Eh bien, alors, il vous reste les moyens de douceur; 
usez de genti llesse, amadouez M. Rousseau, et, au lieu de se 
laisser enlever Gilbert malgre lui, il vous le donnera de bonne 
volonte. 

— Ma foi, autant vaut nous donner a apprivoiser un ours. 

— C’est peut-6tre moins difficile que vous ne pensez. Yoyons, 
ne desesperons pas; il aime les jolis visages : celui de la com- 
tesse est des plus beaux, et celui de mademoiselle Chon n’est 
pas ddsagreable; voyons , la comtesse fera-t-elle un sacrifice 
a sa fantaisie? 

Wt 

■ • • f 
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«■*- Bile en fera cent. 

— ConsentiraU-elle ft devenir aihoiireuse de Rousseau 1 

— S’li le fallait absolumetit... 

— Ge sera peut-Otre utile; mais, pour rapprodher nos pbr- 
sonnages Pun de Patitre, il serait besoln d*un agent ihtertad- 
diaire. Connaissez-vous quelqu’un qui connaisse RousSe&ii? 

M. de Conti. 

— Mauvais! il se ddfie des princes. II faudhdt un homtne da 
rien, un savant, un poete. 

— Nous ne voyons pas ces gens-lS. 

— N'abje pas rencontre, Chea la cotiitesse; M. do Jdssieti? 

— Le botaniste ? 

— Oui. 

— Ma foi, je crois que oui; il vient a Trianon, et Id cOflitfesae 
lui laisse ravager ses plates- baddeS. 

— Yoila votre affaire; justement Jussieu est de mes iibis. 

— Alors cela ira tout seul? 

— A peu prds. 

— J'aurai done tiiou Gilbert ? 

M. de Sartines rOflechit un moment. 

— Je commence a croire que oui, dit-il, et sans violence, 
sans criS; Rousseau vous le donnera pieds et poings lids; 

— Vous erdyefc? 

— J’en suis sdf . 

— Que faut-11 faire pour cela? 

— La moindre des choses. Vous avez bien, du cdte de Metl- 
don ou de Marly, un terrain vide ? 

— Oh I cela ne manque pas; j’en connais dlx ehtre Lucien- 
fles et Bougifal: 

— th bien, faitOs-y construire... comment appellerai-je 
cela? une souricidre k philosophes. 

— PlaltMl? Comment avez*vous dit cela ? 

— J’ai dit une souricidre k philosophes. 

— fih! ttibtt Diettt comment cela se bUtit-il? 

— Je Vous en donnerai le plan, soyei tranquille. Et main* 
tenant, partons vlte, voiia qu’on nous regarde. Cdcher; touebo 
k I’hdtel. 
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lxiv 


ek obi AftflIVA A 1 bE LA tAtfttfON, PHECfePffitJR DttS 
ENFANTS DE FftANCE, It SOIR M MARiAGF i)E MONSEl- 

tjNEUit le Dauphin. 


Les gk-ands evdiiements de rhistoir© sOfit pdtir le romancier 
ce que sont les montagnes gigantesqueS potir le voyageur. 11 
les regarde, il tourne autour d’elles, il les salue en passant, 
niais il ne les franchit pas. 

Ainsi allons-nous regarded toutmer et saltier cette cdrdnio- 
nie imposante du mariage de la datiphihe a Versailles. Le 
ceremonial de France est la settle chronique que Ton doire 
consulter en pareij cas. 

Ce n’est pas en effet dans les splendours dtt Versailles de 
Louis XV, dans la description dfcs habits de bout, des livrdes, 
des ortiements pontificaux, qtle noire histoire a notis, cette 
suivante modeste qui, par nn petit chemin ddtotirne, cdtoie 
la grande route de l’histoire de France, trouverait a gagner 
qtielque chose. 

Laissons s’achever la ceremonie aux rayons du soleil ardent 
d’iin beau joilr de mai j laissons les illustres convies se retirer 
eti silence et se racontef* ou comhienter les tnerveilles du 
spectacle auquel ils viennent d’assister, et revenons a ftoS 
dvenements et h nos personnages A nous, lesquelS, histOHque- 
menfc, ont bien une Certaine valeuir. 

Le roi, fatigud de la representation et surtout du diner, qui 
avait dtd long et caique sur le ceremonial dti ditier des noces 
de M. le grand dauphin, fils de Lduis XIV, le rdi Se fretira 
dUet lui a tteuf heilreS et cohggdia tout le inohde, he rele- 
vant que M. de la Vahgujron, prdceptetir dds enfahts d# 
France. 
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Ce due, grand ami des jdsuites, qn’il espdrait ramener, 
grSce au credit de madame Dubarry, yoyait une partie de sa 
tdehe terminee par le mariage de M. le due de Berry. 

Ge n’etait pas la plus rude partie, car il resla.it encore a 
M. le precepteur des enfants de France a parfaire Pdducation 
de M. le comte de Provence et de M. le comte d’Artois, agds, 
a cette epoque, Tun de quinze ans, Pautre de treize. M. le 
cpmte de Provence dtait sournois et indomptd; M. le comte 
d’ Artois, elourdi et indomptable; et puis le dauphin, outre 
ses bonnes qualites, qui le rendaient un precieux dleve, etait 
dauphin, e’est-a-dire le premier personnage de France apr&s le 
roi. M. de la Yauguyon pouvait done perdre gros en perdant 
sur un tel esprit Pinfluence que peut-dtre une femme allait 
conquerir, 

Le roi Pappelant a rester, M. de la Yauguyon put croire 
que Sa Majeste comprenait cette perte et voulait Pen dedom- 
mager par quelque recompense. Une education achevde, d’or- 
dinaire on gralifie le precepteur. 

Ce qui engagea M. le due de la Yauguyon, homme tres-sen- 
sible, a redoubler de sensibilite; pendant tout le diner, il avait 
portd son moueboir a ses yeux, pour temoigner du regret que 
lui causait la perfe de son eleve. Une fois le dessert achevd, 
il avait sanglote; mais se trouvant enfin seul, il partait plus 
calme. 

L’appel du roi tira de nouveau le mouchoir de sa poche et 
les larmes de ses yeux. 

— Venez, mon pauvre la Vauguyon, dit le roi en s’eta- 
blissant h Paise dans une chaise longue ; venez, que nous cau- 
sions, 

— Je suis aux ordres de Votre Majestd, repondit le due. 

Asseyez-vous la, mon tres-cher; vous devez 4tre fa- 

tigud. 

— M’asseoir, sire ? 

— Oui, Id, sans fa$on, tenez. 

Et Louis XV indiqua au due un tabouret place de telle ma- 
nure que les lumi&rps tombassent d’aplomb sur le visage dp 
prdeepteur et laissassent dans Pombre celui du ?oi, 
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— Eh bien, cher due, dit Louis XV, voite une Education 
faite. 

— Oui, sire. 

El la Vauguyon soupira. 

— Belle Education, sur ma foi, continua Louis XV. 

— Sa Ma;estd est trop bonne. 

— Et qui yous fait bien de l’honneur, due. 

— Sa Majestd me comble. 

— M. le dauphin est, je erois, un des savants princes do 
PEurope? 

— Je le erois, sire. 

— Bonhistorien? 

— Tr&s-bon. 

— G^ographe parfait? 

— Sire, M. le dauphin dresse tout soul des cartes qu’un in* 
genieur ne ferait pas. 

— II tourne dans la perfection? 

— Ah! sire, le compliment revient k un autre, et ce n’est 
pas moi qui lui ai appris cela. 

— Nimporte, il le sait. 

— A merveille m§me. 

— Et l’horlogerie, hein?... quelle dextdritd! 

— C’est prodigieux, sire. 

— Depuis six mois, toutes mes horloges courent les unes 
apr&s les autres, comme les quatre roues d’un carrosse, sans 
pouvoir se rejoindre. Eh bien, c’est lui seul qui les r&gle. 

— Ceci rentre dans la mdcanique, sire, et je dois ayouer en- 
core que je n’y suis pour rien. 

— Oui, mais les mathdmatiques, la navigation? 

— Oh! par example, sire, voila les sciences vers lesquelles 
j’ai toujours poussd M. le dauphin. 

& — Et il y est tr&s-fort. L’autre soir, je l’ai entendu parler 
avee M. de la Peyrouse de grelins, de haubans et de brigan- 
tines. 

— Tons termes de marine... oui, sire. 

— Il en parle comme Jean Bart. 

— Le fait est qu’il y est trds-fort. 
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^G'est pourtant k yous qu’il doit tout ceia... 

— Yotre Majesty me recompense bien au dela de mes mb- 
rites en m’attribuant une part, si leg&re qu’elle soit, darls les 
avantages prdcieux que M. le dauphin a tite£ de l’btude. 

— La vetite, flue, est que je crois que it. le dauphin sera 
reellement un bon roi, un bon administtfateur, un bon pfere de 
famille. — A propo$, monsieur le due, rSpdta le rot en ap- 
puyant sur ces mots, sera-t-il un bon p&re de famille? 

I2hi thate, sire, rdpottdit nai’vement lif. de la Vauguyon, 
je presume que, toutes les yertus etant en germe dans le coeur 
de M. le dauphin, celle-la y doit £tre renfermee comme les 
autres. 

N — Yous ne me comprenez pas, due, dit Louis XV. Je vous 
demande s’il sera un bon pere de famille. . 

— Sirb, je Vavoue, je ne comprends pas Votre ifsyestd. bans 
quel sens me fait-elle cette question? 

— Mais dans le sens, dans ie sens... Yous n’&tes pas sans 
aVblr id \i table, monsieur le due? 

— Certainement, sire, que je Tai lue. 

— Eh bien, yous connaissez les patriarches, h’est-ce pas? 

— Sansdoute. 

— Sera-t-il un bon patriarche? 

.Jt.de la Yauguyon regards le roi, comme s’il lui edt parld 
hdbrqu; et r tournant son chapeau entre ses mains : 

— Sjre* rbpondit-il, un grand roi est tout ce qu’il veut. 

j-r Pardon, monsieur le due, insista le roi, je vois que nous 
he nous entendons pas tres-bien. 

— Sire, je fais cependant de mon mieux. 

>r- Enfln, dit le roi, je y*is parler plus elairement. Yoyons, 
yous connaissez le dauphin comme votre enfant, n’est-ce 
pas? , 

— Qhi certes, sire. 

— Ses gohts? 

— Oui. 

— Ses passions? 

— Oh! quant k ses passioift; sirt, fe’ist Udtire chB&j Aidfi- 
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sqitfneur w e4t-ii eu, que je \e$ mm ndiMlgmeat 

Mats je n’ai pas eu qet(e pqiqq, bePI*n$«IBqQl; mnnaagaaqr 
est sans passions. 

— Voos avez dit heureusemqnt? 

*■ — Sire, p*est-ce pais un 

— Ainsi il n’en a pas ? 

— Pe passions? ^ §j$e. 

— Pas une? 

— Pas une, j’ep Spends. 

— Eh bien, voila justement ce que je dauphin 

sow w tr^-bon r<4, up tres-bun adiWiflrate^, majs il ne 
sera jamais un bon patriarche. 

— Hdlas 1 $ire, vous no m’ave* *msmw\ ra^mafcAdd de 
pgusser jf. le d^pbin an pMrfeum 

— Et c’est un tort que j’ai eu. J’aurais dd songer qu’il $$ 
ipari^reit m jw. *Sais, him qn’U n’ait point de jmdcm, vous 
ne le condamnez point tout a fait ? 

— Comment? 

— Je veux dire fue wa ne le jugez point incapable (Pen 

avoir un jour- - 

— Sire, j’ai peur. 

— Comment, Tons avez peur? 

— En vdritg, dit lamentablement le pauvre due, Votre Ma- 
jesty me met au supplice. ' * - - 

— Monsieur de la Vauguyon, s’ecria le roi, <yii commen- 
$ait a s’impatienter/je voiis demande cTaifement si, avec pas- 
sion ou sans passion, Hf. le due de Berry sera un bon dpoux. 
Je laisse de cdt6 la qualification de p&re de famrfle et j’aban- 
donne le patriarche. 

— Eh bien, sire, voila ce que je ne saurais prdcisdraenf 
dire a Votre Majestd. 

— Comment^ voila ee que vous ne sa>upez me dire? 

— Non, sans ddUte, car je ne. le safe pas, mol, 

— Yous fte le, savez pas l s’ecjria Louis XV a vac une stupd- 
faqtiQA uui U qsQdlej k percuque sur to chef de M. de h Y au- 
ftUWB' 
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— Sire, M. le due de Berry vivait sous le toit de Votre Ma- 
jesty dans Tinnocence de l’enfant qui etudie. 

— Eh ! monsieur, cel enfant n’etudie plus, il se marie. 

— Sire, j’etais le precepteur de monseigneur... 

— Justemeut, monsieur, il fallait done lui apprendre tout 
ce qu’il doit savoir. 

Et Louis XV se renversa dans son fauteuil en haussant les 
epaules. 

— Je m’en doutais, ajouta-t-il avec un soupir. 

— Mon Dieu, sire... 

— Vous savez Thistoire de France, n’est-ce pas, monsieur 
de la Vauguyon? 

—Sire, je Tai toujours era, et je continuerai m&me de le 
croire, a moins toutefois que Votre Majeste ne me dise le eon- 
traire. 

— Eh bien, alors, vous devez savoir ce qui m’est arrive, a 
moi, la veille de mes noces. 

— Non, sire, je ne le sais pas. 

— Ah l mon Dieu! mais vous ne savez done rien? 

— Si Votre Majestd voulait m’apprendre ce point, qui m’est 
restd inconnu? 

— Ecoutez, et que ceci vous serve de logon pour mes deux 
autres petits-fils, due. 

— J’dcoute, sire. 

— Moi aussi, j’avais etd eleve comme vous avez elevd le 
dauphin, sous le toit de mon grand-p&re. J’avais M. de Vil- 
leroy, un brave homme, mais un tres-brave homme, tout 
comme vous, due. Ohl s’il m’edt laissd plus sou vent dans la 
societe de mon oncle le regent 1 mais non, Tinnocence de Te- 
tude, comme vous dites, due, m’avait fait ndgliger Tetude de 
Tinnocence. Cependant je me mariai, et, quand un roi se ma- 
rie, monsieur le due, e’est serieux pour le monde. 

— Oh ! oui, sire, je commence a comprendre. 

— En vdriie, e’est bien heureux. Je continue done. M. le 
cardinal me ht sonder sur mes dispositions au patriarcat Mes 
dispositions dtaient parfaitement nudes, et j’etais la-dessus 
(Tune candour a faire craindre que le royaume de France ne 
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tomb&t en quenouille. Heureusement, M. le cardinal consulta 
M. de Richelieu la-dessus : c’dtait ddlicat; mais M. de Riche- 
lieu dtait un grand maitre en pareille mature. M. de Richelieu 
eut une idee lumineuse. 11 y avait one demoiselle Lemaure ou 
Lemoure, je ne sais plus trop, laquelle faisait des tableaux 
admirables; on lui commanda une serie de scenes; vous com- 
prenez ? 

— Non, sire. 

— Comment dirai-je cela? Des scenes champCtres. 

— Dans le genre des tableaux de Teniers, alors. 

— Mieux quo cela, primitives. 

— Primitives? 

— Naturelles... Je crois que j’ai enfin trouvd le mot; vous 
comprenez, cette fois ? 

— Comment! s’ecria M. de la Yauguyon rougissant, on'osa 
presenter a Yotre Majestd?... 

— Et qui vous parle de me presenter quelque chose, due? 

— Mais pour que VotreMajestCpdt voir... 

— 11 fallait que Ma Majesty regardlt; voiUt tout 
* — Eh bien? 

— Eh bien, j*ai regardd. 

— Et...? 

— Et comme l’homme est essentiellement imitatear... j’ai 
imite. 

— Certainement, sire, le moycn est ingdnieux, certain 
excellent, quoique dangereux pour un jeune homme. 

Le roi regards le due de la Vauguyon avec ce sourire que 
Eon edt appall eynique s’il n’etit glisse sur la bouche la plus 
spirituelle dumonde. 

■-*— Laissons le danger pour aujourd’hui, dit-il, et revenons 
a ce qui nous reste a faire. 

— Ah! 

— Le savez-vous? 

— Non, sire, et Votre Majestd me rendra bien heureux en 
me I’apprenant. 

— Eh bien, le voici : vous allez aller trouver M. le dau- 
phin, qui regoit les derniers compliments des hommes, tandis 

ill. 7 
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que naadatae la dadphine repoit les derniers compliments fles 

femmes. 

— Oui, sire. 

— Vtms Vorts muttirez d’ttn bougeoir, et vous prendrez 
- M. ledanphin k part. 

— Oui, Sira. 

— Yous indiquerez a votre 6U ve, — le roi appuya sur les 
deux mots, — vous indiquerez a votre 4feve que sa chambre 
est situee ail bout du c&rridor n6uf. 

— Donl perSdtule n’a la clef, sire. 

— Parce que je la gardais, monsieur; je prdvoyais oe qul 
arrive aujourd’hui; voici cette clef. 

M. da ia Vauguyon la prit eri tremblaut. 

— Je veux bien vous dire, a vous, monsieur le due, eon- 
tinua ie roi, que cette galerie renferme u*e vingtaine de ta- 
bleaux quej’ai fait placer la. 

— Ah ! sire, oui, oub 

— Oui, meoeieiir le due; vous embrassere* votre dlfcve, 
vous lui ouvrirez la porte du corridor, vous hii mettrez le 
bougeoir a la main, vous lui souhaiterez le bonsoiir, et vous 
lui direz qu’il doit mettre vingt minutes a gagner la porte de 
sa chambre, une minute par tableau. 

— Ah! sire, je comprends. 

— C’est heureux. Bonsoir, monsieur de la Yauguyon. 

— VotreMajestea ia bonti de m’excuser? 

— Mais je ne sais pas trop, oar, sans mol, vous eussiez fait 
de belles eboses dans ma famlile ) 

La porte se referma sur M. le gouverneur. 

Le roi se setvft de fa sonaette particuii&re. 

Lebel parut. 

— Mon cafe, dit le roi. A propos, Lebel... 

— Sire? 

— Quaad vous m'aurez donife moh cafe, vous irez defrfere 
M. de la Vauguyon, qui sort pour presenter ses devoirs & 
M. le dauphin. 

— Vy vais, sire* 
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— Vais atlendei-donc, que je yous apprenne pourquol yous 
y allez. 

C’est viral; sit'd ; inais won enipressement a obdir 4 Sa 
Majesty est tel... 

— Trds-bien. Vods sulvhez done Si. de la Vaugnyoii. 

— Oui, sire. 

— II est si trouble si chagrin, qUe je drains son attendris- 
aement podr M. le dauphin. 

— Et que dois-je faire, sife, S*il s'attendrit ? 

— Rien; thus vieiidrez me le dire, voila tout. 

Lebel ddposa le cafd auprds du rol, qiii se init a ie sayoiirer 
lentement. 

Puis le yalet de chambre hlstorlqtie sortit. 

Un quart d’heurd aptds, ii reparut. 

— Eh bien, Lebel? demanda le roi. 

— Sire, M. de la Vauguyon a dtd jusqu’au corridor neuf, 
tenant monseignenr par le bras. 

— Bien ! aprds ? 

— II ne semblait pas fort attendri, bien an contraire, il rou- 
lait de petits yeux tout dgrillards. 

— Bonl apita? 

— U a tird une clef de sa pocbe, Pa donnde a M. le dauphin, 
qui a ouvert la porte et a mis le pied dans le corridor. 

Bnsuite t 

— Ensuite, M. le due a fait paSser son boiigeoir dans la main 
de monseignenr et lui a dit tout bas, inais pas si bas que je 
n’aie pu Pentendre : 

t — Monseignenr, la chambre riuptiale est ah bout de cette 
galerte dont je ylens de vous remeitre la clef. Le roi ddsire 
qhe yous meitfez yfngt minutes a arriver a cette cliambre. 

i — Comment 1 a dit le prince, vingt minutes; mais il faiit 
yfngt seconder 4 peine? 

t — Monseigneur, a rdpondu M. de la Vauguyoh, ici expire 
mon autoritd. Je n’ai plus de lemons k yous* donner, mais un 
dernier conseil : Pegardez bien les murailles a droite et a gau- 
che de cette galerie, et je rdponds a Son Altesse qu’elle trou- 
vera le temps d'employer ses vingt minutes. 
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— Pas mal. 

— Alors, sire, M. de la Yauguyon a fait un grand salut, 
toujours accompagne de regards fort allumes, qui semblaient 
vouloir penetrer dans le corridor; puis il a laissd monseigneur 
a la porte. 

— Et monseigneur est entre, je suppose? 

— Tenez, sire, voyez la lumtere dans la galerie. II y a au 
moins un quart d’heure qu’elle s’y promene. 

— Allons ! allons I elle disparait, dit le roi apr&s quelques 
instants passes les yeux leves sur les vitres. A moi aussi, on 
m’avait donne vingt minutes, mais je me rappelle qu’au bout 
de cinq j’etais chez ma femme. HelasI dirait-on de M. le dau- 
phin ce qu’on disait du second Racine : t C’est le petit-fils d’un 
grand-pere ! » 


LXV 


LA NUIT DES NOCES DE M. LE DAUPHIN. 


Le dauphin ouvrit la porte de la chambre nuptiale, ou plutdt 
de Pantichambre qui la precedait. 

L’archiduchesse, en long peignoir blanc, attendait dans le lit 
dore, a peine affaisse par le poids si leger de son corps fr 61 e et 
delicat; et, chose etrange, si Ton edt pu lire sur son front, a 
travers le nuage de tristesse qui le couvrait, on y eilt reconnu, 
au lieu de la douce altente de la fiancee, la terreur de la jeune 
fille menacee d’un de ces dangers que les natures nerveuses 
voient en pressentiments et supportent quelquefois avec plus 
de courage qu’elles ne les ont pressentis. 

Pr&s du lit, madame de Noailles etait assise. 

Les dames se tenaient au fond, attentives au premier geste 
de la dame d’honneur qui leur ordonnerait de se retirer. 

Celle-ci, fidele aux lois de l’etiquette, attendait impassible- 
ment Parrivee de M. le dauphin. 
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Mais, corarae si cette fois toutes les lois de l’etiquette et du 
ceremonial eussent dd ceder a la malignity des circonstances, 
il se trouva que les personnes qui devaient introduire M. le 
dauphin dans la chambre nuptiale, ignorant que Son Altesse, 
d’apres les dispositions du roi Louis XV, devait arriver par le 
corridor neuf, attendaient dans une autre antichambre. 

Celle oil venait d’entrer M. le dauphin etait vide, et la porte 
qui v donnait dans la chambre a coucher etant ligirement entre- 
Millde, il en risultait que M. le dauphin pouvait voir et en- 
tendre ce qui se passait dans cette chambre. 

Il attendit, regardant a la derobee, icoutant furtivement. 

La voix de madame la dauphine s’ileva pure et harmo- 
nieuse, quoique un peu tremblante : 

— Par o d entrera M. le dauphin? demanda-t-elle. 

— Par cette porte, madame, dit la duchesse de Noailles. 

Et elle montrait la porte opposee a celle oil se trouvait M. le 
dauphin. 

— Et qu’entend-on par cette fen&tre? ajouta la dauphine; on 
dirait le bruit de la mer ? 

— C’est le bruit des innombrables spectateurs qui se pro- 
minent a la lueur de l’iHumination, et qui attendent le feu 
d’artifice. 

— L’iilumination? dit la dauphine avec un triste sourire. 
Elle n’a pas dte inutile ce soir, car le ciel est bien lugubre; 
avez-vous vu, madame ? 

En ce moment, le dauphin, ennuyi d’attendre, poussa dou- 
cement la porte, passa sa tite par l’entre-Millement, et de- 
manda s’il pouvait entrer. 

Madame de Noailles poussa un cri, car elle ne reconnut pas 
le prince d’abord. 

Madame la dauphine, jetie, par les emotions successives 
qu’elle avait eprouvees, dans cet itat nerveux oil tout nous 
efifraye, saisit le bras de madame de Noailles. 

— C’est moi, madame, dit le dauphin, n’ayez pas peur. 

— Mais pourquoi par cette porte? demanda madame de 
Noailles. 

— Parce que, dit le roi Louis XV en passant h son tour sa 
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tfite cynfque par la pprte entre-b&illee, parce que M. de la Vau* 
guyon, eh veritable j4suite qn’il est, gait trpp bien la latin, lea 
mathematiques et la g^ographip, et pas assez autre chose. 

En presence du roi arrivant ainsi inopinement, madame la 
dauphine s'etait laiss^e glisser de son lit et se tenait debout, 
enveloppde de son grand peignoir, qui ]a cachait 04 bout des 
pleds jusqu’au col ? aussi hermetiquement que fa stole d’une 
dame romaine. 

— On volt bien qu’elle est maigre, murmura I^ouis XV. Alt 
diable M. de Choiseul, qui, parmi toptes les archiducbesses, ya 
justement me choisir peile-la ! 

— Votre Majeste, dit madame de Noailles, peut remarquer 
que, quant a ce qui me copcerne, 1’etiquette a ete strictement 
observee ; ii n*y a aue du cote de raonseignpur lp dauphin. 

— Je prends Tipiraction sur mon compte, dit Louis XV, et 
c’est trop juste, puisque e’est moi qui l’ai fait commettre. Mais, 
comme la circonstance etait graye, ma ch&re madame de 
Noailles, j’esp&re que vous me la pardonnerez. 

— Je ne comprend3 pas ce que Yotre Jfajestd veut dire. 

— Nous nous en irons ensemble, duchesse, et jp voqs con* 
terai cela. Maintenant, yoyons, que ces enfants se couchent. 

Madame la dauphine s’elojgna d’un pas du lit, et saisit le 
bras de madame de Noailles ayec plug de terreur peut-6tre qua 
la premiere fois. 

— Oh I par grSce, madame I dit-elle; j'en mourrais de home. 

— Sire, dit madame de Noailles, madame la dauphine vous 
supplie de la laisser se coucher comme une simple bourgeois** 

— Diable t diable I et c’egt vpus qui demanded cpla, 
rEtiquette? 

— Sire, je sais bien que p’pst coptraire ppx loi$ du ceremo- 
nial de France: mais regarde? rarchidupbesse... * 

En effet, Marie- Antoinette, debput, pft|e, se soutenput de sen 
bras roldi au dossier d’un fautpuil, ejit gemhld une statue de 
rpffroi, gi Ton n’eht entepdu }e teger cjpquernem de ses dents, 
accompagnant la sueur froide qui coulait sur son yisage. 

— Oh! je ne veux pag cq^rarjpr lp dauphine k ce pqiqt, dit 
Louis XV, prince aussi ennemi du ceremonial que Louis XIV 
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en elait ardent seclaicur. Retfrons-aous, duchesse. iVailfcuns 
il y a des serrures am porter, et te sera bieo plus drole. 

Le dauphin entendit ces dermeres paroles de son grand-pfcrt 
et rougit. 

La dauphine entendit aussi, mais elle no comprit pas. 

Le roi Louis XV embrassa sa bru, et il sorlit entrataant la 
duchesse de Xoailles et riant de ce rire moqueur, si triste poos 
ceux qui ne partagent pas la gaieie de celui qui rit. 

Les autres assistants sortirent par l’autre ports. 

Les deux jeuues gens se trouverent seals. 

Il se fit un instant de silence. 

Enfin, le jeune prince s'approcha de Marie-Autoioette : son 
cceur battait violemment; il sentait affluer a la poitrinS) apx 
tempes, aux arteres des mains, ce sang rdvolte de la jeuneae* 
et de Pamour. 

Mais il sentait son grand-pore derriere la porie, at go regard 
cynique, plongeant j usque dans Paled ve nuptiale, gla^ajt en- 
core le dauphin, fort jimide d’aiUeurs el fort gauchp dp 
nature. 

— Madame, dit-il en regardant l’archiduchesse, souffririoz- 
vous? Vous Gtes bien pMe, et Pon dirait que vous tremblez. 

— Monsieur, dit-elle, je ne vous cacherai pas que fdprouve 
one agitation dtrange; il faut qu’il y ait quelque violent prage 
au ciel : Porage a une influence terrible sur moi. 

— Ah! vous croyez que nous sommes menaces d’un oui*a- 
gan?dit le dauphin. 

— Oh! fen suis sdre, fen suis sflre; tout mon corps trem- 
ble, voyez. 

Et en effet tout le corps de la pauvre princesse semblait frd- 
mir sous des secousses eleotriquts. 

En-ce moment, comme pour justlfier ses provisions, un coup 
de vent furieux, un de ces souffles puissants qui poussent la 
moi tie des mers sur Pautre* et qui rasent les montagnes, pa- 
reil au premier cri de la tempftte qui $ ? ayanqaB, pmplH le cha- 
teau de tumulte, d’angoisses et de craquainents intends. 

Les feuilles arrachdes aux branches, Ids branches errachta* 
art) res, }g$ arrackeeg a le up t upf lopgue et 
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immense clameur des cent mille spectateurs repandus dans les 
jardins , un mugissement lugubre et infini courant dans les 
galeries et dans les corridors du chateau, compos^rent en ce 
moment la plus sauvage et la plus lugubre harmonie qui ait 
jamais vibrd aux oreilles humaines. 

Puis un cliquetis sinistre succeda au mugissement; c’etaient 
les vitres qui, brisees en mille pieces, tombaient sur les mar- 
bres des escaliers et des comiches, en langant cette note sac- 
cadee et nerveuse qui grince en s'envolant dans l’espace. 

Le vent avait du m&me coup arrachd du pSne une des per- 
siennes mal fermees qui avait £td battre contre la muraille, 
comme Paile gigantesque d’un oiseau de nuit. 

Partout od les fen&res etaient ouvertes dans le chateau les 
lumteres s’eteignirent, aneanties par ce coup de vent. 

Le dauphin s’approcha de la fen^tre, sans doute pour refer- 
mer la persienne; mais la dauphine l’arrSta. 

— Oh! monsieur, monsieur, par grace, dit-elle, n’ouvrez 
pas cette fen&re, nos bougies s’dteindraient et je mourrais de 
peur. 

Le dauphin s’arr&ta. 

On voyait, a travers le rideau qu’il venait de tirer, les cimes 
sombres des arbres du pare agitees et tordues , comme si le 
bras de quelque gdant invisible etit secoue leurs tiges au mi- 
lieu des tdn^bres. 

Toutes les illuminations s'eteignirent. 

Alors on put voir au ciel des legions de grosses nuees noires 
qui roulaient en tourbillonnant, ainsi que des escadrons lances 
a la charge. 

Le dauphin resta pAle et debout, une main appuydb a Pespa- 
gnolette de la fenStre. La dauphine tomba sur une chaise en 
poussant un soupir. 

— Vous avez bien peur, madame? demanda le dauphin. 

— Oh! oui; cependant votre presence me rassure. Oh l 
quelle tempGte! quelle tempSte ! Toutes les illuminations se 
sont dteintes. 

— Oui, dlt Louis, le vent souffle sud-sud-ouest, et e'est 
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celui qui annonce les ouragans les plus acharnds. S’il continue, 
je ne sais comment on fera pour tirer le feu d’artifice. 

— Oh! monsieur, pour qui le tirerait-on? Personne ne res- 
tera dans les jardins par un pareil temps. 

— Ah! madame, vous ne connaissez pas les Fran$ais, il leur 
faut leur feu d’artifice; celui-lA sera superbe; le plan ra’en a 
die communique par Ping^nieur. Eh! tenez, voyez que jene 
me trompais pas, voici les premieres fusses. 

En effet, brillantes comme de longs serpents de flamme, 
les fusdes d’annonce s’elancerent vers le ciel; mais en m£me 
temps, comme si Porage edt pris ces jets brdlants pour un 
defi, un seul eclair, mais qui sembla fendre le ciel, serpenta 
entre les pieces d’artifice et meia son feu bleuatre au feu rouge 
des fusees. 

— En verite, dit Parchiduchesse, c’est une impidtd aPhomme 
que de lutter avec Dieu. 

Ces fusees d’annonce n’avaient precede l’embrasement ge- 
neral du feu d’artifice que de quelques secondes; l’ingenieur 
sentait qu’il lui fallait se presser, et il mit le feu aux premieres 
pieces, que salua une immense clameur de joie. 

Mais, comme s’il y etit en effet lutte entre la terre et le ciel ; 
comme si, ainsi que Pavait dit Parchiduchesse, Phomme etit 
commis une impiete envers son Dieu, Porage, irritd, couvrit 
de sa clameur immense la clameur populaire, et toutes les ca- 
taractes du ciel s’ouvrant a la fois, des torrents de pluie se 
prdcipiterent du haut des nues 

Le vent avait dteint les illuminations, Peau ^teignit le feu 
d’artifice. 

— Ah! quel malheur! dit le dauphin, voila le feu d’artifice 
manque ! 

—Eh! monsieur, r^pliqua tristement Marie-Antoinette, tout 
ne manque-t-il pas depuis mon arrivde en France? 

— Comment cela, madame? 

— Avez-vous vu Versailles? 

— Sans doute, madame. Versailles ne vous plait-il point? 

— Oh! si fait, Versailles me plairait s’il 6tait aujourd’hui 
tel que Pa laissd votre illustre a'ieul Louis XIV. Mais dans 

HI, 7. 
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quel dtatavon$-nQus trpuvd Versailles? pites. Jedeuil, 

la ruine. Oh! oui, oui, la temp&e s'accorde hien $ype la fflte 
qu’on me fait. N'est-il pas convenable qu’il y ait pn ouragaq 
pour cacher h nptre peuple les misfcres de notre palais ? 1 a nuit 
ne sera- t-elle pas favorable et bien venue qui cachera ces 
alldes pleines d'herbe, ce$ groupes de triions vaseux, cps bas- 
sins sans eau et ces statues pantiles? Oh! oui, oui; souffle, 
vent du sud; mugis, temple; amoncelez-vpus, dpais images; 
cachez bien a tous les yeux Fetrange reception qua fait la 
France ii une fllle des Cdsars, le jour oil elle met sa main dans 
la main de son roi futur! 

Le dauphin, vjsiblement embarrass^, car jl ne savait quo 
rdpondre & cesreproches et surtou* h cette melancolie exaltee, 
si loin de son caractbre, le dauphin poussa a son tour un long 
soupir. 

— Je vous afflige, clit Marie-Antoinette; cependant ne croyez 
pas que ce soit mon orgueil qui parle; oh! non, non! it n’en 
est rien; que ne m’a-t-on montrd seulement ce Trianon si 
riant, siflmbreux, si fleuri, dont, hblas! Forage effeuille sans 
pitid les bosquets et trouble les eaux; je me fusse contentee 
de ce nid charmant; mais les rujnes m’effrayent, elles rbpu- 
gnent & ma jeunesse, pt pour {ant que de ruines va faire encore 
cet affreux ouragan ! 

Une nouvelie bourrasque, plus terrible encore que la pre- 
miere, dbranla le palais. La princesse se leva bpouvantee. 

— Oh! mon DieuI dites-moi qu’il n’y a pas de danger! dites- 
le-moi, y en edt-il... Je meurs d’effroi! 

— II n’y en a point, madame. Versailles, b&ti en terrasse, 
ne peut attirer la foudre. Si elle tombait, ce serait probable- 
ment sur la chapelle, qui a un toit aigu, ou sur le petit chateau, 
qui offre des asperitds. Vous savez que les pointes sollicitent 
le fluide dlectrique, et que les corps plats, au contraire, les 
repoussent. 

— Non! s’dcria Marie-Antoinette, je ne sais pas! je ne sais 
pas! 

Louis prit la main de Farchiduchgsse, main palpitante et 
glacee. 
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fin ee moment, un delair blafard inonda la chambre de ses 
lneurs livides et vtotacdes; Marie- Antoinette ponssa un cri et 
reponssa le dauphin. 

— Mais, madkme, demanda-t-il, qtfj a-t-ll done? 

— Oh! dit-elle, vous m'ave* apparu a la Ineur de cet ddaif 
p&le, de/ait, sanglant. J’ip era voir un fantdme. 

— G’est la reflexion du feu de souftre, die le prince, et Je 
puls vous expliquer. 

Un effroyable coup de tonnerre, dont les dehos se proton* 
gdrent en gdmissant jusqu’a ce que, arrives au point culmi- 
nant, ils commen$assent k se perdre dans le tointain, un 
effroyable eoup de tonnerre coupa court k Implication scien- 
tifique que le jeune homme allait donner flegmatiquement k 
sa royale dpouse. 

— Allons, madame, dit-il a pres un moment Tie silence, du 
courage, je yous prfe; laissons ces craintes au vulgaire : ^agi- 
tation physique est une des conditions de la nature. II ne fant 
pas plus s’en Conner que du calme; seulement, le calme et 
l’agitation se succ&dent; le calme est trouble par l’agitation, 
l’agitation est refroidie par le calme. Aprds tout, madame, ce 
n’est qu’un orage, et un orage est un des phenomdnes les plus 
naturels et les plus frdquents de la creation. Je ne sais done 
pas pourquoi on s’en epouvanterait. 

— Oh! isole, peut-dtre ne m’dpouvanterait-il pas ainsi ; mais 
cet orage, le jour mdme de nos noces, ne vous semble-t-il pas 
un effroyable prdsage joint k ceux qui me poursuivent depuis 
mon entrde en France ? 

— Que dites-vous, madame? s*dcria le dauphin, dmu malgre 
lui d’une terreur superstitiense; des presages, dites-voos? 

— Oui, oui, affreux, sanglants! 

— Et ces presages, dites-les, madame; on m’accorde, en 
gdndral, un esprit ferine et froid; peut-dtre ces prdsages qui 
vous epouvantent, aurai-je le bonheur de les combattre et de 
les terrasser. 

— Monsieur, la premiere nuit que je passai en France, e’etait 
a Strasbourg; on m’installa dans une grande chambre oil Foil 
alluma des flambeaux, car il faisait nuit; or, ces flambeaflX 
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allumes, leur lueur me montra une muraille ruisselante de 
sang. J’eus cependant le courage d’approcher des parois et 
d’examiner ces teintes rouges avec plus d’attention. Ges murs 
gtaienfc tendus d’une tapisserie qui reprdsentait le* massacre 
des Innocents. Par tout le desespoir avec des regards desolds, 
le meurtre avec des yeux flamboyants, partout l’dclair de la 
hache ou de l’epge, partout des larmes, des cris de m£re, des 
soupirs d’agonie semblaient s’elancer pgle-mgle de cette mu- 
raille prophetique, qui, a force de la regarder, me semblait 
Yivante. Ohl glacde de terreur, je ne pus dormir... Et dites, 
dites, voyons, n’dtait-ce pas un triste presage? 

— Pour une femme de l’antiquitd peut-gtre, madame, mais 
non pour une princesse de notre siecle. 

— Monsieur, ce sigcle est gros de malheurs, ma mere me Pa 
dit, comme ce eiel qui s’enflamme au-dessus de nos tgtes est 
gros de soufre, de feux et de desolation. Oht voiia pourquoi 
j’ai si grand’peur, voiia pourquoi tout presage mej semble un 
avertissement. 

— Madame, aucun danger ne peut menacer le trone od nous 
montons; nous vivons, nous autres rois, dans une region au- 
dessus des nuages. La foudre est a nos pieds, et, quand elle 
tombe sur la terre, c’est nous qui la tan$ons. 

— Heias! hdlas! ce n’est point ce qui m’a ete predit, mon- 
sieur. 

— Et que vous a-t-on predit? 

— Quelque chose d’affreux, d’gpouvantable. 

— On vous a predit? 

— Ou plutdt on m’a fait voir. 

— Voir? 

— Oui, j’ai vu, vu, vous dis-je, et cette image est restde 
dans mon esprit, restee si profonddment, qu’il n’y a pas de 
jour ofl je ne frissonne en y songeant, pas de nuit od je ne la 
revoie en rgve. 

— Et ne pouvez-vous nous dire ce que vous avez yu? a-t-op 
exige de vous le silence? 

— Rien, on n’a rien exige. 

— Alors, dites, madame. 
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— licoutez, c’est impossible h ddcrire : c’dtait une machine, 
dlevde au-dessus de la terre comme un dchafaud, mais a cet 
echafaud s’adaptaient comme les deux montants d’une dchelle, 
et entre ces deux montants glissait un couteau, un couperet, 
une hache. Je yoyais cela, et, chose dtrange, je yoyais aussL 
ma t&te au-dessous du couteau. Le couteau glissa entre les 
deux montants, et sdpara de mon corps ma t£te, qui tomba et 
roula a terre. Voila ce que j’ai vu, monsieur, voila ce que 
i’ai vu. 

— Pure hallucination, madame, dit le dauphin; je connais 
a peu pres tous les instruments de supplice A l’aide desquels 
on donne la mort, et celui-la n’existe point; rassurez-vous 
done. 

— Helas! dit Marie- Antoinette, hdlas! je ne puis chasser 
cette odieuse pensee. J’y fais ce que je puis cepeudant. 

— Yous y parviendrez, madame, dit le dauphin en se rap- 
prochant de sa femme ; il y a pr&s de vous, a partir de ce mo- 
ment, un ami affectueux, un protecteur assidu. 

— Hdlasl repdta Marie- Antoinette en fermant les yeux et 
en se laissant retomber sur son fauteuil. 

Le dauphin se rapprocha encore de la princesse, et elle put 
sentir le souffle de son mari effleurer sa joue. 

Ence moment, la porte par laquelle dtait entre le dauphin 
s’entr’ouvrit doucement, et un regard curieux, avidfr, le re- 
gard de Louis XY, per^a la penombre de cette vaste chambre, 
que deux bougies demeurAes seules dclairaient a peine en 
coulant a flots sur le chandelier de vermeil. 

Le vieux roi ouvrait la bouche pour formuler sans doute a 
voix basse un encouragement a son petit-fils, lorsqu’nn fracas 
qu’on ne saurait exprimer retentit dans le palais, accompagnd 
cette fois de l’eclair qui avait toujours precede les autres de- 
tonations; en mSme temps une colonnede flamme blanche, 
diaprde de vert, se prdcipita devant la fenAtre, faisant dclater 
toutes les vitres et dcrasant une statue situee sous le balcon; 
puis, apres un dechirement epouvantable, elle remonta au ciei 
et s’Avanouit comme un metdore. 

Les deux bougies s eteignirent, enveloppees par la bouffee 
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de vent qui s’engoufTra dans la chambre . Le dauphin, dpou- 
vant6, chancelant, 3bIoui, recula jusqiPa la muraille, contra 
laquelle il demeura adossG. 

La dauphine, a deml dvanouie, alia tomber sur les marches 
de son prie-Dieu et y demeura ensevelie dans la plus mortelle 
torpeur. 

Louis XV, tremblant, crut que la terre allait s’ablmer sons 
iui et regagna, suivi de Lebel, ses appartements ddserts. 

Pendant ce temps, au loin s’enfuyait comme une volee d’of- 
seaux effares, le peuple de Versailles et de Paris, dparpilldpar 
les jardins, par les routes et par les bois, poursuivi dans toutes 
led directions par une gr£le epaisse, qui, dechiquetant les 
fleurs dans le jardin, les feuillages dans la for3t, les seigles et 
les bles dans les champs, les ardoises et les fines sculptures 
sur les b&timents, ajoutait le d3g§t & la desolation. 

La dauphine, le front dans ses mains, priait avec des 
sanglots. 

Le dauphin regardait d’un air mome et insensible l’eau qui 
ruisselait dans la chambre par les vitres bris3.es et qui refld- 
tait sur le parquet, en nappes bleu&tres, les dclairs non inter- 
rompus pendant plusieurs heures. 

Cependant tout ce chaos se d3brouilla au matin; les pre- 
miers rayons du jour, glissant sur des nuages cuivres, d3cou- 
vrirent aux yeux les ravages de Pouragan nocturne. 

Versailles n’dtait plus reconnaissable. 

La terre avait bu ce deluge d’eau; les arbres avaient ab- 
sorb3 ceddluge de feu; partout de la fange et des arbres brises, 
tordus, calcines par ce serpent aux brfilantes 3treintes qu’on 
appelle la foudre. 

Louis XV, qui n’avait pu dormir, tant sa terreur 3tait 
grande, se fit habiller k Paurore par Lebel, qui nePavaitpoint 
quitt3, et retourna par cette rnfyne galerie, oil grima^aient 
honteusement, aux livides lueurs du petit jour, les peintures 
que nous connaissons, peintures faites pour 3tre encadrees 
dans les fleurs, les cristaux et les canddlabres enflammes. 

Louis XV, pour la troisi3me fois depuis la veille, poussa la 
port® de la chambre nuptiale, et frissonna en apercevant sur 
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]* prie-Dleu, renter^©, pMe, avec des yeux violacds comma 
coax de la sublime Madeleine de Rubens, la future refne de 
France, dont le sommeil avait enfin suspendu les douleurs, 
et dont l’aube azurait la robe blanche avec un religieux 
respect. 

Au fond de la chambre, sur unfauteuil adossd k la muraille, 
reposait, les pieds chauss^s de sole, ^tendus dans une mare 
<Peau, le dauphin de France, aussi pftle que sa jeune Spouse, 
et oomme elle ayant la sueur du cauchemar au front. 

Le lit nuptial dtait comme le roi Pavait yu la veille. 

Louis XV fronga le sourcil : une douleur qu'il n’avait point 
ressentie encore traversa comme un fer rouge ce front glacd 
par Pdgofsme, alors m&me que la ddbauche essayait de le rd- 
chauffer. 

II secoua la t6te, poussa un soupir et rentra dans son ftppar- 
tement, plus sombre et plus effrayd peuMtre k cette heure 
qu’il ne Pavait ete dans la nuit. 


LX VI 


andr£e DE TAVERNEV. 


Le 30 mai suivant, c’est-^-dire le suriendemain de cette ef- 
froyable nuit, nuit, comme Pavait dit Marie-Antoinette, pleine 
de prdsages et divertissements, Paris c&ebrait a son tour les 
tetgs du mariage de son roifutur. Toute la population, en con- 
sequence, se dirigea vers la place Louis XV, ou devait £tre 
tird le fett d’artifice, ce complement de toute grande solennite 
publique que le Parisien prend en badinant, mais dont il ne 
peut se passer. 

L'emplacement dtait bien choisi. Six cent mille spectateurs 
y pouyaient circuler a Paise. Autour de la statue dquestre de 
Louis XV, des charpentes avaientdtd disposes circulaireraent, 
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de fa$on a permettre la vue da fen a tous les spectatenrs de 
la place, en dlevant ce feu de dix a doaze pieds aa-dessas 
du sol. 

Les Parisiens arriv^rent, selon leur habitude, par groupes, 
et cherch^rent longtemps les meilleures positions, privilege 
inattaquable des premiers venus. 

Les enfants trouv&rent des arbres, les hommes graves des 
homes, les femmes des garde-fous, des fosses et des echafau- 
dages mobiles dresses en plein vent par les speculateurs 
boh^mes comme on en trouve a toutes les f6tes parisiennes, 
et a qui une riche imagination permet de changer de specu- I 
lation chaque jour. 

Vers sept heures du soir, avec les premiers curieux, on vit I 
arriver quelques escouades d’archers. 

Le service de surveillance ne se fit point par les gardes 
fran^aises, auxquelles le bureau de la ville ne voulut pas ac- 
corder la gratification de mille ecus demandde par le colonel ( 
marechal due de Biron. 

Ce regiment etait a la fois craint et aime de la population, 
pr6s de laquelle chaque membre de ce corps passait a la fois 
pour un C£sar et pour un Mandrin. Les gardes fran$aises, 
terribles sur le champ de bataille, inexorables dans. I’accom- 
plissement de leurs fonctions, avaient, en temps de paix et 
hors de service, une affreuse reputation de bandits; en tenue, 
ils dtaient beaux, vaillants, intraitables, et leurs evolutions 
plaisaient aux femmes et imposaient aux man's. Mais, libres 
de la consigne, dissemines en simples particuliers dans la foule, 
ils devenaient la terreur de ceux dont la veille ils avaient fait 
l’admiration, et persecutaient fort ceux qu’ils allaient proteger 
le lendemain. ^ 

Or, la ville, trouvant dans ses vieux ressentiments contre 
ces coureurs de nuit et ces habitues de tripots une raison de 
ne pas donner les mille ecus aux gardes fran$aises, la ville, 
disons-nous, envoya ses seuls archers bourgeois, sous ce pr£- 
texte specieux, du reste, que, dafts une f&te de famille pareille 
a celle qui se preparait, le gardien ordinaire de la famille de- ' 
vait suffire. 
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On Tit alors les gardes fran^aises en conge se racier aux 
groupes dont nous avons parle, et, licencieux autant qu’ils 
eussent ete sdvdres, causer dans la foule, en leur qualite de 
bourgeois de guerite, tous les petits desordres qu’ils eussent 
reprimes de la crosse, des pieds et du coude, voire mdme de 
Tarrestation, si leur chef, leur Cesar Biron, etit eu le droit de 
les appeler ce soir-la soldats. 

Les cris des femmes, les grognements des bourgeois, les 
plaintes des marchands, dont on mangeait gratis les petits ga- 
teaux et le pain d’epice, preparaient un faux lumulte avant le 
vrai lumulte qui devait naturellement avoir lieu quand six 
cent mille curieux seraient reunis sur cette place, et ils ani- 
maient la scdne de maniere a reproduire, vers les huit heures 
du soir, sur la place Louis XV, un vaste tableau de Teniers 
avec des grimaces fran^aises. 

Aprds que les gamins parisiens, a la fois les plus presses et 
les plus paresseux du monde connu, se furent places ou his • 
ses, que les bourgeois et le peuple eurent pris position, arri- 
vdrent les voitures de la noblesse et de la finance. 

Aucun itindraire n’avait dte trace; elles deboucherent done 
sans ordre par les rues de la Madeleine et Saint-Honore, ame- 
nant aux b&timents neufs ceux qui avaient re$u des invitations 
pour les fendtres et les balcons du gouverneur, fendtres et bal- 
cons d’oti Ton devait voir le feu admirablement. 

Ceux des gens a voiture qui n’avaient pas d’invitation lais- 
serent leurs carrosses au toumant de la place et se m&l&rent 
a pied, prdeddes de leurs valets, a la foule toute serree deja, 
mais qui laisse toujours de la place a quiconque sait la con- 
qudrir. 

II dtait curieux de voir avec quelle sagacitd ces curieux sa- 
vaient dans la nuit aider leur marche ambitieuse de chaque 
inegalite de terrain. La rue tres- large, mais non encore ache- 
vde, qui devait s’appeler rue Royale, etait coupde et l^i de 
fosses profonds au bord desquels on avait entassd des dd- 
combres et des terres de fouille. Chacnne de ces petites dmi- 
nences avait son groupe, pareil a un flot plus dleve au milieu 
de cette mer humaine. 
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De temps en temps, le flat, poussd par les autres flots, s’ecrou- 
lait au milieu des rires de la multitude encore assez peu pres* 
sde pour qu’il n’y efit point de danger a de pareilles chutes, 
et pour que ceux qui dtaient tombds pussent se relever. 

Vers huit heures etdemie, tous les regards, divergents jus- 
que-la, commencerent a se braquer dans la m&me direction et 
se fixerent sur la charpente du feu d’artifice. Ce fut alors que 
les coudes, jouant sans rel&che, commencerent a maintenir 
serieusement l’integrite de la possession du terrain contre les 
envahisseurs sans cesse renaissants. 

Ce feu d’artifice, combind par Ruggieri, dtait destine a ri- 
valiser, rivalite que l’orage de la surveilie avait rendue facile, 
dtait destine a rivaliser, disons-nous, avec le feu d’artifice 
exdcutd a Versailles par l’ingenieur Torre. On savait a Paris 
que l’on avait peu profitd a Versailles de la liberal ite royale* 
qui avait accorde cinquante mille livres pour ce feu, puis- 
qu’aux premidres fusees, ce feu avait etd eteint par la pluie, 
et, comme le temps dtait beau le soir du 30 mai, les Parisians 
jouissaient d’a vance de leur triompbe assure sur leurs voisins 
les Versaillais. 

D’ailleurs, Paris attendait beaucoup mieux de la vieille po- 
pularity de Ruggieri que de la nouvelle reputation de Torre. 

Au reste, le plan de Ruggieri, moins capricieux et moins 
vague que celui de son confrere, acousait des intentions pyro- 
techniques d’un ordre tout a fait distingud : l’alldgorie, reine 
de cette epoque, s'y mariait au style architectonique le plus 
gracieux; la charpente figurait ce vieux temple de I’Hymen 
qui, chez les Frangais, rivalise de jeunesse avec le temple de 
la Gloire : il dtait soutenu par une colonnade gigantesque, et 
entourd d’un parapet aux angles duquel des dauphins, gueule 
bdante, n’attendaient que le signal pour vomir des torrents de 
flammes. Bn face des dauphins s’dlevaient, majestueux et 
guindes, sur leurs urnes, la Loire, le Rhdne, la Seine et le 
Rhin, ce fleuve que nous nous obstinons k naturaliser fran- 
$ais malgre tout le monde, et, s’il faut en croire les chants mo- 
dernes de nos amis les Allemands, malgre luMn&me; tous 
quatre — nous parlons des fleuves — tous quatre, disons-nous, 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. HT 

prfcts ft epaneher, au lieu de leurs eaux, !e feu bleu, blane, 
vert et rose au moment oti devait s’enflaromer la colonnade. 

D’autres piftces d’artifice s’embrasant aussi au mftme in* 
stant deyaient former de gigantesques pots u fleirs sur la ter* 
rasse du palais de l'Hymen. 

Enfin, tonjours sur ce mftme palais, destind ft porter tant de 
choses differentes, s’ftlevait une pyramide lumineuse terminde 
par le globe du monde; ce globe, aprfts avoir fulgure sourde- 
ment, devait delator comme un tonnerre en une masse de gi- 
randoles de couleur. 

Quant au bouquet, rdserve obligatoire et si importante que 
jamais Parisienne jugfe d’un feu d’artifice que par le bouquet, 
Ruggieri l'avait sdpard du corps de la machine : il dtait placi 
du cdtd de la riviftre, aprds la statue, dans un bastion tout 
bourre de pieces de rechange, de sorte que le coup d’ceil de- 
vait gagner encore ft cette surdldvation de trois ft quatre toises, 
qui pla$ait le pied de la gerbe sur un piddestal. 

Voilft les ddtails dont se prdoccnpait Paris. Depuis quinse 
jours, les Parisiens regardaient avec beaucoup d'admiration 
Ruggieri et ses aides passant comrhe des ombres dans les lueurs 
funftbres de leurs dchafaudages, et s’arr&tant avec des gestes 
dtranges pour attacher leurs mftches, assurer leurs amorces. 

Aussi le moment o d les lanternes furent apportdes sur la 
terrasse de la charpfente, moment qui indiquait Fapproche de 
Pembrasement, produisit-il une vive sensation dans la foule, 
etquelquesrangs des plus intrftpides reculftrent-ils, ce qui pro- 
duisit une longue oscillation jusqu’aux extremltds de la foule. 

Lies voitures continuaient d’arriver et commen^aient a en* 
vahir la place elle-m&me. Les chevaux appuyaient leurs tfttes 
sur les dpaules des derniers spectateurs, qui commen^afent ft 
s’inquiftter de ces dangereux voisins. Bientbt derriftre les voi* 
tures s’amassa la foule toujours croissante, de sorte que les 
voitures, eussent-elles voulu se retirer elles-mftmes, ne le pou* 
vaient plus, emboitftes qu’elles se trouvaient par cette inon* 
dation compacte et tumultueuse. Alors on vit, avec cette au- 
dace du Parisien qui envahit, laquelle n’a de pendant que la 
longanimitd du Parisien qui se laisse envahir, alors on vit 
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monter sur ces imp^riales, comme des naufrages sur des rocs, 

des gardes fran$aises, des ouvriers, des laquais. 

L’illuraination des boulevards jetait de loin sa lueur rouge 
sur les tStes des milliers de curieux au milieu desquelles la 
baionnette d’un archer bourgeois, scintillante comme l’eclair, 
apparaissait aussi rare que le sont les epis restes debout dans 
un champ que Ton vient de faucher. 

Aux flancs des batimens neufs, aujourd’hui Photel Crillon 
et le garde-meuble de la couronne, les voitures des invites, au 
milieu desquelles on n’avail pris la precaution de manager au- 
cun passage, les voitures des invites, disons-nous, avaient 
forme trois rangs qui s’etendaient, d’un cdte, du boulevard aux 
Tuileries, de Pautre, du boulevard &. la rue des Champs-Ely- 
sees, en tournant comme un serpent trois fois replie sur lui- 
m6me, 

Le long de ce triple rang de carrosses, on voyait errer, comme 
des spectres au bord du Styx, ceux des convies que les voi- 
turesde leurs predecesseurs empfichaient d’aborder a la grande 
porte et qui, etourdis par le bruit, craignant de fouler, sur- 
tout les femmes tout habill6es et chaussees de satin, ce pavd 
poudreux, se heurtaient aux flots du peuple qui les raillait sur 
leur d&icatesse, et cherchant un passage entre les roues des 
voitures et les pieds des chevaux, se glissaient comme ils pou- 
vaient jusqu’a leur destination, but aussi envie que Test le 
port dans une tempgte. 

Un de ces carrosses arriva vers neuf heures, c’est-a-dire 
quelques minutes a peine avant l’heure fixee pour mettre le 
feu a l’artifice, pour se frayer a son tour un passage jusqu’i la 
porte du gouverneur. Mais cette pretention, ddja si disputde 
depuis quelque temps, dtait, a ce moment, devenue au moins 
t£m£raire, sinon impossible. Un quatnAme rang avait com* 
mence de se former, renforgant les trois premiers, et les che- 
vaux qui en faisaient partie, tourmentes par la foule, de frin- 
gants devenus furieux,* langaient a droite et a gauche, a la 
moindre irritation, des coups de pied qui avaient deja produit 
quelques accidents perdus dans le bruit et dans la foule. 

Accroche aux ressorts de celte voiture qui venait de frayer 
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son chemin dans la foule, un jeune homme marchait, Oloi- 
gnant tous les survenants qui essayaient de s’emparer de ce 
benefice d’une locomotive qu’il semblait avoir confisquee a 
son profit. 

Quand le carrosse s’arrOta, le jeune homme se jeta de cdt6, 
mais sans lacher le ressort protecteur, auquel il continua de se 
cramponner d’une main. II put done entendre par la portiere 
ouyerte la conversation animee des maitres de la yoiture. 

Une tete de femme, vOtue de blanc et coiffee avec quelques 
fleurs naturelles, se peneba hors de la portiere. Aussitdt une 
voix lui cria : 

— Yoyons, Andrde, provinciale que vous 6tes, ne vous pen- 
chez pas ainsi, ou mordieu! vous risquez d’etre embrassde par 
le premier rustre qui passera. Ne voyez-vous pas que notre 
carrosse est au milieu de ce peuple comme il serait au milieu 
de la riviere? Nous sorames dans l’eau, ma ch&re, et dans l’eau 
sale; ne nous mouillons pas. 

La tOte de la jeune fille rentra dans la voiture. 

— C’est qu’on ne voit rien d’ici, monsieur, dit-elle; si seu- 
lement nos chevaux pouvaient faire un demi-tour, nous ver- 
rions par la portiOre, et nous serious presque aussi bien qu’a 
la fenOtre du gouverneur. 

— Tournez, cocher, cria le baron. 

— C’est chose impossible, monsieur le baron, rdpondit ce- 
lui-ci; il me faudrait dcraser dix personnes. 

— Eh! pardieu! ecrase. 

— Oh! monsieur! dit Andrde. 

— Oh ! mon pere ! dit Philippe. 

— Qu’esf-ce que e’est que ce baron -la qui veut dcraser le 
pauvre monde? cricront quelques voix mena^antes. 

— Parbleu ! e’est moi, dit de Taverney, qui se pencha, et, 
en se penchant, uiontra un grand cordon rouge en sautoir. 

Dans ce temps-la, on respectait encore les grands cordons, 
m6me les grands cordons rouges; ongfommela, mais sur une 
gamme descendante. 

— Attendez, mon p&re, je vais descendre, dit Philippe, et 
voir s’il y a moyen de passer. 
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— Prenez garde, mon frere, vous allez vous fair© tuer ; en- 
tendez-vous les hennissements des chevaux qui se battent. 

— Yous poiivez bien dire des rugissements, reprit le baron, 
Voyofis, nous alions descendre; dites qii’on se ddrange, Phi- 
lippe, et que nous passions. 

— Ah ! vous ne connaissez plus Paris, mon p6re, dit Phi- 
lippe. Ces famous de maiire etaient bonnes autrefois; mais au- 
jourd’hui peut-6tre bien pourraient-elles ne point rdussir, et 
vous ne voudriez point compromettre votre dignitd, n’est-ce 
pas f 

— Cependant, quand ces dr61es sauront qui je suis... 

— Mon pdre, dit en souriant Philippe, quand vous seriez Ie 
dauphin lui-in&me, on ne Se derangerait pas pour vous, j’en 
ai bien peur, en ce moment surtout, car voila id feu d’artifice 
qui va cdmmeincer. 

— Alors nous ne verrohs rlen, dit Andree avec humeur. 

— C 4 est votre faute, pardieu! repondit le baron; vous avez 
mis plus de deux heures a votre toilette. 

— Mon frere, dit Andree, he pourrais-je prendre votre bras 
et me placer avec vous au milieu de tout le monde? 

— Oui, oui, ma petite dame, dirent plusieurs voix d’hommes 
touches par la beaute d’Andrde; oui, venez, vous n’6tes pas 
grosse et Pon vous fera une place. 

— Voulez-vous, Andree? demands Philippe. 

— Je veux bien, dit Andree. 

Et elle s’eian$a ldgerement sans toucher le marchepied de la 
voiture. 

— Soit, dit le baron; mais, moi qui me moque des feux 
d’artifice, moi, je reste ici. 

— Bien, restez, dit Philippe, nous ne nous eioignons pas, 
mon pere. 

En eflet, la foule ioujours respectueuse quand aucune pas- 
sion ne Tirrite, toujours respectueuse devant cette reine su- 
preme qu’on appelle la beaute, la foule s’ouvrit devant Andree 
et son frere, et un bon bourgeois, possesseur avec sa familie 
d'un banc de pierre, fit ecarter sa femme et sa fille pour qu’An- 
dree trouv&t une place entre elles. 
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Philippe se frta$a anx pieds de s* soettr, qui appnya une do 

ses mains sur son £paule. 

Gilbert lea avail suivis, et, placd a qnatre pas des deux jdunes 
gens, ddvorstt des yeux Andree. 

— £tes-vbus bien, Andrde ? detiianda Philippe. 

— A merveille, rdpondit la jenne fille. 

— VoilA c6 qtie c'est que d’etre belle, dit en soufiant le vl- 
comte. 

— Oui, oui! belle, bien belle! ihiirmura Gilbert. 

Andree entendit ces paroles; mais, comme elles venaient 
sans doute de la bouche de quetqtie homme du peuple, elle ne 
s’en prdoccupa pas plus qu’un dieu de Tlnde ne se preoc- 
cnpe de l’hommage que ddpose a ses pieds un pauvre paria. 


LXVli 

le irfcxr b'AhTtVfex. 

Andrde et son fr&re dtaient a peine dlablis sur le bane, que 
las premieres fusdes serpent&rent dans les nuages, et qu’un 
grand cri s’eleva de la fbule, d&ormais tout entire au coup 
d’csil qu’allait offrir le centre de la place. 

Le commencement de I’embrasement fut magnifique et digne 
en tout de la haute reputation de Ruggieri. La decoration du 
temple s’alluma progressivement et presents bientdt une fa- 
cade de feux. Des applaudissemenu retentirent; mais ces ap- 
plaudissements se chang&rent bientdt en bravos frendtiques, 
lorsque, de la gueule des dauphins et des urnes des lleuves, 
s’elancdrent des jet9 de damme qui croisdrent leurs cascades 
de feux de dififerentes couleurs. 

Andree, transports d’etonnement A la vue de ce spectacle 
qui n’a pas d’equivalent au monde, celui d’une population de 
sept cent miUe Imes mgissant de joie en face d’un palais de 
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flammes, Andree ne chcrchait pas natoe a cacher ses impres- 
sions. 

A trois pas d’elle, cache par les dpaales herculdennes d’un 
portefaix, qui elevait en Fair son enfant, Gilbert regardait An- 
dree pour elle, et le feu d’artifice parce qu’elle le regardait. 

Gilbert voyait Andree de profil; chaque fusee eclairait ce 
beau yisage et causait un tressaillement au jeune homme; il 
lui semblait que l’admiration generate naissait de cette con- 
templation adorable, de cette creature divine qu’il idol&trait. 

Andree n’avait jamais vu ni Paris, ni la foule, ni les splen- 
dours d’une fete ; cette multiplicity de revelations qui venaient 
assteger son esprit l’etourdissait. 

Tout a coup une vive lueur dclata, s’eiangant en diagonale 
du c6te de la riviere. G’etait une bombe dclatant avec fracas et 
dont Andree admirait les feux diversifies. 

— Yoyezdonc, Philippe, que c’est beau! dit-elle. 

— Mon Dieu! stecria le jeune homme inquiet, sans lui re- 
pondre, cette derniere fusee est bien mal dirigee : elle a ddvie 
certainement de sa route, car, au lieu de decnre sa parabole, 
elle s’est echappee presque horizontalement. 

Philippe achevait a peine de manifester une inquietude qui 
commenQait a se faire ressentir par les fremissements de la 
foule, qu’un tourbillon de flammes jaillit du bastion sur lequel 
etaient places le bouquet et la reserve des artifices. Un bruit 
pareil a celui de cent tonnerres se croisant en tous sens gronda 
sur la place, et, comme si ce feu efit renferme une mitrailie 
devorante, il mit en deroute les curieux les plus rapproches, 
qui sentirent un instant cette flamme inattendue les mordre au 
visage. 

— Deja le bouquet! deja le bouquet! criaient les spectateurs 
les plus eioignes. Pas encore. C’est trop tdt! 

— Deja! repeta Andree. Oh! oui, c’est trop tdt ! 

— Non, dit Philippe, non, ce n’est pas le bouquet; c’est un 
accident qui, dans un moment, va bouleverser comme les flots 
de la mer cette foule encore calme. Yenez, Andree; regagnons 
notre voiture; venez. 

— Oh! laissez-moi voir encore, Philippe; c’est si beau! 
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* — Andree, pas un instant A perdre, au contraire; suivez- 
moi. C’est le malbeur que j’apprAhendais. Une fusAe perdue a 
mis le feu au bastion. On s’Acrase dAja la-bas. Entendez-vous 
des cris? Ceux-IA ne sont plus des eris de joie, mais des cris 
de dAtresse. Vite, vite, a la voiture... Messieurs, messieurs, 
place, s*il yous plait! 

Et Philippe, passant son bras autour de la taille de sa soeur, 
Pentraina du c6te de son pere, qui, inquiet, lui aussi, et pres- 
sentant, aux clameurs qui se faisaient entendre, un danger 
dont il ne pouvait se rendre compte, mais dont la presence lui 
etait dAinontrAe, penchait sa tOte hors de la portiAre et cher- 
chait des yeux ses enfants. 

11 Atait dAja trop tard, et la prediction de Philippe se rAali- 
sait. Le bouquet, compose de quinze mille fusees, Aclatait, 
s'echappant dans toutes les directions et poursuivant les cu- 
rieux comme ces dards de feu que Pon lance dans ParAne aux 
taureaux que Pon veut exciter au combat. 

Les spectateurs, etonnes d’abord, puis effrayAs, avaient re- 
culA avec la force de PirrAflexion; devant cette retrogression 
inyincible de cent mille personnes, cent mille autres, etouf- 
fdes, avaient donne le m^me mouvement a leur arri Are-garde; 
la charpente prenait feu, les enfants criaient, les femmes, suf- 
foquees, levaient les bras; les archers frappaient a droite et k 
gauche, croyant faire taire les criards et retablir Pordre par la 
violence. Toutes ces causes combinAes firent que le flot dont 
parlait Philippe tomba comme une trombe sur le coin de la 
place qu’il occupait; au lieu de rejoindre la voiture du baron, 
comme il y comptait, le jeune homme fut done entraine par 
le courant, courant irresistible, et dont nulle description ne 
saurait donner une idee, car les forces individuelles, dAcuplees 
dAja par la peur et la douleur, se centuplaient par Padjonc- 
tion des forces generales. 

Au moment oil Philippe avait entraine Andree, Gilbert s’Atait 
laisse aller dans le flot qui les emportait; mais, au bout d’une 
vingtaine de pas, une bande de fuyards, qui tournaient a gauche 
dans la rue de la Madeleine, souleva Gilbert, et Pentraina, tout 
rugissant de se sentir separe d’Andree. 

hi. * 
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Andr£e, cramponnde au bras de Philippe, fat englobde dans 
un groupe qui cherchait a eviter la rencontre d’un carrosse 
attele de deux cheyaux furieux. Philippe le vit venir a lui ra- 
pide ei mena$ant; ies chevaux semhlaient jeter le feu par lea 
yeux, l’&sume par les naseaux. It fit des efforts surhumains 
pour ddvler de son passage. Mais tout fut inutile, ii vit s’qu- 
yrir la foule derrtere lui ; , il aper$ut les t6tes fumantes des 
deux animaux insenses; il ies vit se cabrer comme ces che- 
yaux de marbre qui gafdent 1’entrde des Tuileries, at, comma 
l*esclave qui essaye de les dompter, lachant le bras d’ Andrea 
et la repoussant autant qu’ii etait en lui hors de la yoie dan* 
gereuse, il sauta aii mors du cheval qui se trouvait de son 
cote; le cheval se cabra. Andr^e vit son frere retomber* fid- 
chir el disparaitre * elle jeta un cri, dtendit les bras, futjepous- 
see, tournoya, et au bout d’un instant se trouva seule, ohan* 
ceiante, emportee comme ia plume au vent, sans pouvoir 
faire a la force qui 1’attirait plus de resistance qu’eile. 

Des cris assourdissants, bien plus terribles que des cris de 
guerre, des hennissements de chevaux, un bruit affreux de 
roues qui tantbt broyaient le pavd, tantdt les cadavres, le feu 
livide des charpentes qui brfilaient, l’dclair sinistre des sabres 
qu’avaient tires quelques soldats furieux, et, par-dessus tout 
ce sahgiant chaos, la statue en bronze, dclairde de fauves re* 
flats et prdsidani au carnage, c’etait plus qu’ii n’en fallait pour 
troubler la raison d’Andree et lui enlever toutes ses forces. 
D’ailleurs, les forces d’un Titan eussent dte impuissantes dans 
line pareilie lutte, lutte d’un seal contre tous, plus la mort. 

Andrde poussa un cri dechirant; un soldat s’ouvrit un pas- 
sage dans ia foule en frappant la foule de son epee. 

L’dpee avait brilld au-dessus de sa tdte. 

Elle joignit les mains comme fait le naufrage quand passe la 
derni&re vague sur son front, cria : « Mon Dieul » et tomba. 

Lorsqu’on tombait, on etait mort. 

Mais ce cri terrible, supreme, quelqu’un l’avait entendu, re- 
connu, recueilli; Gilbert, entraine loin d’Andrde, a force de 
luiter, s’etait rapproche d’elle; courbe sous le m6me flot qui 
avail engiouti Andree, ii se releva, sauta sur cette dpde qui 
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machinalement avait menace Andr^e, etreignit a la gorge le 
soldatqui allait frapper, le ren versa; p^s du soldat dtait dten- 
due une jeune femme v6tue d’une robe blanche; il la saisit, 
renleva comme edt fait un gSant. 

Lorsqu’il sentit sur son coeur cette forme, cette beautd, ce 
cadavre peut-6tre, un Eclair d'orgueil illumina son visage; le 
sublime de la situation, lui 1 le sublime de la force et du cou- 
rage t II se Ian$aavec son fardeau dans un courant d’hommes, 
dont le torrent etit certes enfonce un mur en fuyant. Ce groups 
le soutint, le porta, lui et la jeune fille; il marcba, ou plutOt il 
roula ainsi durant quelques minutes. Tout k coup le torrent 
s’arrOta comme brise par quelque obstacle. Les pieds de Gilbert 
touch&rent la terre; alors seulement il sentit le poids d’Andr^e, 
leva la t6te pour se rendre compte de Tobstacle, et se vit a trois 
pas du Garde-Meuble. Cette masse de pierres avait broye la 
masse de chair. 

Pendant ce moment de haite anxieuse, il eut le temps de con- 
templer Andrde, endormie d un sommeil epais comme la mort: 
le coeur ne battait plus, les yeux daient fermds, le visage etait 
violacd comme une rose qui se fane. 

Gilbert la crut morte. A son tour, il poussa un eri, appuya 
ses tevres sur la robe d’abord, sur la main; puis, s’enhardis- 
sant par l’insensibilitd, il d^vora de baisers ce visage froid, ces 
yeux gonflds sous leurs paupieres douses. Il rougit, pleura, 
ragit, essaya de faire passer son 6 me dans la poi trine d’An- 
drde, s'dtonnant que ses baisers, qui eussent dchauffd un 
marbre, fussent sans force sur ce cadavre. 

Soudain Gilbert sentit le coeur battre sous sa main. 

— Elle est sauvde! s^cria-t-il en voyant fuir cette tourbe 
noire et sanglante, en dcoutant les imprecations, les cris, les 
soupirs, l’agonie des victimes. Elle est sauv6e! c'est moi qui 
l’ai sauvee 1 

Le malheureux, le dos appuyd k la murjille, les yeux fixds 
vers le pont, n’avait pas regardd h sa droite; k sa droite de- 
vant les carrosses, arr£t£s longtemps par les masses, mais qui, 
moins serr^s enfin dans leur dtreinte, commengaient k s’£- 
branler ; k droite, devant les carrosses galopant bientbt comme 
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si cochers et chevaux eussent dtd pris <Tun vertige general, 
fuyaient vingt milie malheureux, mutiles, atteints, broves les 
uns par les autres. 

Instinctivement ils longeaient les murailles, contre les- 
quelles les plus proches £taient dcrases. 

Cette masse entrainait ou 6touffait tous ceux qui, ayant pris 
terre aupr^s du Garde-Meuble, se croyaient echappds au nau- 
frage. Un nouveau ddluge de coups, de corps, de cadavres, 
inonda Gilbert; il trouva des renfoncements produits par les 
grilles et s’y appliqua. 

Le poids des fuyards fit craquer ce mur. 

Gilbert, etouffe, se sentjt pret a lacher prise; mais, reunis- 
sant toutes ses forces par un supreme effort, il entoura lo 
corps d’Andrde de ses bras, appuyant sa t£te contre la poi- 
trine de la jeune fille. On efit dit qu’il voulait etouffer celle 
qu’il prot^gcait. 

— Adieu! adieu! murmura-t-il en mordant sa robe plutdt 
qu’il ne Tembrassait; adieu! 

Puis jl releva les yeux pour l’implorer d’un dernier re- 
gard. 

Alors une vision dtrange s’offrit a ses yeux. 

C’etait debout sur une borne, accroche de la main droite a 
un anneau scelle dans la muraille, tandis que de la main gauche 
il semblait rallier une armee de fugitifs; c’etait un homme 
qui, voyant passer toute cetle mer furieuse a ses pieds, tan- 
tot lan$ait une parole, tantot faisait un geste. A cette parole, 
a ce geste, on voyait alors parmi la foule quelque individu 
isold s’arrGtant, faisant un effort, luttant, se cramponnant 
pour arriver jusqu’a cet homme. D’autres, arrives a lui, sem- 
blaient dans les nouveaux venus reconnaitre des fibres, et ces 
freres, ils les aidaient a se tirer de la foule, les soulevant, les 
soutenant, les attirant a eux. Ainsi ddj& ce noyau d’hommes 
luttant avec ensemble, pareil a la pile d’un pont qui divise 
l’eau, 6tait parvenu a diviser la foule et a tenir en echec les 
masses des fugitifs. 

A chaque instant, de nouveaux lutteurs qui semblaient sor- 
tir de dessous terre a ces mots etranges prononces, a ces sin- 
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gutters gestes r^petes, venaient faire cortege a cet homme. 

Gilbert se souleva par un dernier effort; il sentait que la 
etait le salut, car la dtait le calme et la puissance. Un der- 
nier rayon de la flamme des charpentes, se ravivant pour 
mourir, eclaira le visage de cet homme. Gilbert jeta un cri de 
surprise. 

— Oh ! que je meure, que je meure, murmura-t-il, mais 
qu’elle vivel Cet homme a le pouvoir de la sauver. 

Et dans un dtat d’abn^gation sublime, soulevant la jeune 
fille sur ses deux poings : 

— Monsieur le baron de Balsamo! cria-t-il, sauvez made- 
moiselle Andree de Taverney l 

Balsamo entendit eette voix, qui, comme celle de la Bible, 
criait des profondeurs de la foule; il vit se lever au-dessus de 
eette onde devorante une forme blanche ; son cortege boule- 
versa tout ce qui lui faisait obstacle ; et, saisissant Andree, que 
soutenaient encore les bras ddfaillants de Gilbert, il la prit, et, 
poussd par un mouvement de eette foule qu’il avait ce$se de 
contenir, il Pemporta sans avoir le temps de ddtourner la 
tete. 

Gilbert voulut articuler un dernier mol; peut-6tre, apr£s 
avoir implore la protection de cet homme etrange pour An- 
dree, voulait-il la demander pour lui-m6me; mais il n’eut que 
la force de cotter ses tevres au bras pendant de la jeune fille, 
et d’arracher, de sa main crispee, un morcceau de la robe de 
eette nouvelle Eurydice que lui arrachait Penfer. 

Apr6s ce baiser supreme, apres ce dernier adieu, le jeune 
homme n’avait plus qu'a mourir ; aussi n’essaya-til point de 
lutter plus longtemps; il ferma les yeux, et, mourant, tomba 
sur un monceau de morts. 
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LXVIII 

LE CRAMP DBS M0RT6. 


Aux grandes temples succede toujours Ip pglme, calmp 
effrpyant, jppis rdparateur. 

U etait deax heures du matin qp a peu prds!; 4? grgnda 
npuges blqpes pourpnt sur Paris de$sjnaieqt en traits dnergi- 
que§, spps imp lune blafarde, fas ipegalites de cp terrain fu- 
ngste, ap* fos§d$ duquel la Joule qui a’enfuyait avait trouvd la 
obute et la morj. 

Qa et la, a la jueur dp la lune, perdue de temps en temps au 
sein de ces grands nuages floconneux dont pous avons parle 
e| qui tamisaient sa lumiere, gk et la, disons-nous, auborddes 
talus, dans les fondrteres, apparaissaient des cadavres aux 
vdteipents en desordre, les jambes roides, le front livide, las 
majns etendues en signe de terreur ou de priere. , 

Au milieq de la place, une fumee jaune et infecte, s’echap- 
pant des decombres de la charpente, contribuait a donner a la 
place kouis XV upe apparence de champ de bataille. 

A travers cette place sanglante et desolPe serpentaient 
mystdripusement et d’un pas rapide des ombres qui s’arrd- 
taient, regardaient auteur d’elles, se baissaient et fuyaient; 
c’dtaient les voleurs de la mort, attires vers leur proie comma 
des corbeaux; ils n’avaient pu ddpouiller les vivants, ils ve- 
naient ddpouiller les cadavres, tout surpris d’avoir 6te preve- 
nus par des confreres. On les voyait se sauver mdcontents et 
elTards k la vue des tardives baionnettes qui les menagaient; 
mais, au milieu de ces longues files de morts, ies voleurs et le 
guet n’dtaient pas les seuls que Ton vit se mouvoir. 

II y avait, munis de lanternes, des gens que Pon eftt pu 
prendre pour des curieux. 
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Xristes curieux, hdlas! oar c’dtaient les parents at let amis 
inqtiiets qui n'avaient yu rentrer ni leurs fibres, ni leurs amis, 
ni leurs maitresses. Or, ils arrivaient des quartiers les plus 
elpignes, car l'horrible nouvelle s’dtait ddj k rdpandue dans 
Baris, ddsolante comma uu ouragan, et les anxietds s’dtaient 
subitemeut traduites en recherches. 

C’etait uo spectacle plus affreux k voir peut-dtre que celui 
de la catastrophe. 

Toutes les impressions'se peignaient sur ces visages piles, 
depuis le ddsespoir de ceux qui retrouvaient le cadavre bien- 
aime jusqu-au mome doute de celui qui ne retrouvait rien et 
qui jetait un coup d’ceil avide vers la riviere, qui coulait mo- 
notone et frdmissante. 

On disait que bien des cadavres avaient ddj k dtd jetds au 
fleuve par la prevotd de Paris, qui, coupable d’imprudence, 
voulait cacber ce nombre effrayant de morts que son impru- 
dence avait fails. 

Puis, quand ils ont rassasid leur vue de ce spectacle stdrile, 
quand ils en ont dtd saturec, les deux pieds mouilles par l’eau 
de la Seine, Time dtreinte de cette dernidre angoisse que 
traine avec lui le cours nocturne d’une rividre, ils partent, 
leur lanterne a la main, pour explorer les rues voisines de la 
place, oil, dit-on, beaucoup de blesses se sont traines pour 
avoir du secours et fuir du moins le the&tre de leurs souf- 
frances. 

Quand, par malheur, ils ont trouvd parmi les cadavres l’ob- 
jet regrettd, l’ami perdu, alors les cris succddent a la ddchi- 
rante surprise, et des sanglots, s’elevant vers un nouveau 
point du thdltre sanglant, repondent a (Tautres sanglots 1 

Parfois encore la place retentit de bruits soudains. Tout a 
coup une lanterne lombe et se brise; le vivant s’est jetd A 
corps perdu sur le mort pour Tembrasser une dernidre fois. 

II y a d’autres bruits encore dans ce vaste cimetidre. 

Quelques blessds dont les membres ont dt 6 brisds par la 
chute, dont la poitrine a ete labouree par l’dpde ou comprimde 
par l’oppression de la foule, r&lent un cri ou poussent an gd- 
missement en forme de priere, et aussitbt accourent ceux qui 
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espdrent trouver leur ami, et qui s’eloignent quand ils ne Toot 

pas reconnu. 

Toutefois, a l’extremite de la place, pres du jardin, s’orga- 
nise, avec le devouement de la charite populaire, une ambu- 
lance. Un jeune chirurgien, on le reconnait pour tel du moins 
a la profusion d’instruments dont il est entour£; un jeune 
chirurgien se fait apporter les hommes et les femmes blesses; 
il les panse, et, tout en les pansant, il leur dit de ces mots 
qui expriment plutdt la haine contre la cause que la pitid pour 
l’effet. 

Asesdeux aides, robustes colporteurs, qui lui font passer la 
sanglante revue, il crie incessamment : 

— Les femmes du peuple, les hommes du peuple d’abord. 
Il sont arses- a reconnaitre, plus blesses presque toujours, 
moins richement par6s, certainement ! 

A ces mots, r£p6tes apr6s chaque pansement avec une stri- 
dente monotonie, un jeune homme au front p&le, qui, un falot 
a la main, cherche parmi les cadavres, a pour la seconde fois 
releve la t£te. 

Une large blessure qui lui sillonne le front laisse echapper 
quelques gouttes de sang vermeil; un de ses bras est soutenu 
par son habit, qui Penferme entre deux boutons; son visage, 
couvert de sueur, trahit une emotion incessante et profonde. 

A cette recommandation du medecin entendue, comme nous 
Pavons dit, pour la seconde fois, il releva la t6te, et, regardant 
? tristement ces membres mutites que l’op&rateur semblait, lui, 
Hoarder presque avec delice : 

— Oh! monsieur, dit-il, pourquoi choisissez-vous parmi les 
victimes ? 

— Parce que, dit le chirurgien levant la t$te a cette inter- 
pellation, parce que personne ne soignera les pauvres, si je ne 
pense pas a eux, et que les riches seront toujours assez recher- 
chesl Abaissez votre lanteme et interrogez le pave; vous 
trouvez cent pauvres pour un riche ou un noble. Et dans cette 
catastrophe encore, avec un bonheur qui finira par lasser fiieu 
lui-m§me, les nobles et les riches ont pay6 le tribut qu’ils 
payent d’ordinaire : un sur mille. 
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Le jeune homme dleva son falot a la hauteur de son front 
sanglant. 

— Alors je suis done le seul, dit-il sans s’irriter, moi, gen- 
tilhomme perdu comme tant d’autres en cette foule, moi qu’un 
coup de pied de cheval a blessd au front, et qni me suis brisd le 
bras gauebe en tombant dans nn fossd. On court aprds les ri- 
ches et les nobles, dites-vous? Yous voyez bien cependant que 
je ne suis pas encore pansd. 

— Yous avez votre h6tel, vous..., votre mddecin; retournez 
chez yous, puisque yous marchez. 

— Je ne vous demande pas vos soins, monsieur; je cherche 
ma soeur, une belle jeune fille de seize ans, hdlas ! tude sans 
doute, quoiqu’elle ne soit pas du peuple. Elle avait une robe 
blanche et un collier avec une croix au cou; bien qu’elle ait 
son hdtel et son mddecin, rdpondez-moi, par piiid : avez-vous 
vu, monsieur, celle que je cherche? 

— Monsieur, dit le jeune chirurgien avec une vdhdmence 
fidvreuse qui prouvait que les iddes exprimdes par lui bQuil- 
lonnaient depuis longtemps dans sa poi trine; monsieur, l’hu- 
manitd me guide; e’est pour elle qne je me ddvoue, et, quand 
je laisse sur son lit de mort Taristocratie pour relever le peuple 
en souffrance, j’obdis a la loi veritable de cette humanitd dont 
j’ai fait ma ddesse. Tous les malheurs arrives aujourd'hui vfen- 
nent de vous; ils viennent de vos abus, de vos envahisse- 
ments; supportez-en done les consdquences. Non, monsieur, 
je n’ai pas vu votre soeur. 

Et, sur cette foudroyante 'apostrophe, Popdrateurse remet a 
la besogne. On venait de lui apporter une pauvre femme dont 
nn carrosse avaft broye les deux jambes. 

— Yoyez, ajouta-t-il en poursuivant de ce cri Philippe qui 
s’enfuyait, voyez, sont-ce les pauvres qui lancent dans les 
fdtes publiques leurs carrosses de fa$on a broyer les jambes 
des riches? 

Philippe, qui appartenait a cette jeune noblesse qui nous a 
donnd les la Fayette et les LametTi, avait plus d’une fois pro- 
fessd les m&mes maximes qui l’epouvantaient dans la bouche 
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de ce jeune homme : leur application retomba sur lui comme 
un ch&timent. 

Le coeur brisd, il s’dloigna des environsde l’ambulance pour 
9 uivre sa triste exploration; au bout d’un instant, emport^ par 
la (louleur, on Pentendit crier d’une voix pleine de larmes : 

— Andrde! Andrcet 

Prds de lui passait en ce moment, marchant d’un pas prd- 
cipite, un homme ddja vieux, v&tu d’un habit de dra-p gris, de 
bas drapds, et de la main droite s’appuyant sur une canne, 
tandis que, de la gauche, il tenait une de ces lanternes faites 
d’une chandelle enfermde dans du papier huile. 

Entendant gdmir ainsi Philippe, cet homme comprit ce qu’il 
souffrait, et murmura : 

— Pauyre jeune homme 1 

Mats, oomme il paraissait dtre venu pour une cause pareille 
k la sienne, il parsa outre. 

Puis tout a coup, comme s’il se fdt reprochd d’etre passd 
derint une si grande douleur sans avoir essayd d’y apporter 
quelque consolation : . v 

— Monsieur, lui dit-il, pardonnez-moi de mdler ma douleur 
k la vbtre, mais ceux qui sont frappds du mdme coup doivent 
s’appuyer Pun k l’autre pour ne pas tomber. D’ailleurs... vous 
pouvez mfetre utile. Vous cherchez depuis longtemps, car 
votre bougie est prds de s’dteindre, vous devez done connaitre 
les endroits les plus funestes de la place. 

— Oh! oui, monsieur, je les connais. 

— Eh bien, moi aussi, je cherche quelqu’un. 

— Alors, voyez d’abord au grand fossd: 1^ vous trouyerez 
plus de cinquante cadavres. 

— Cinquante, juste ciel) tant de victimes tudes au milieu 
d’une fete l 

— Tant de victimes, monsieur! J’ai ddji dclaird mille vi- 
sages, et je n’ai pas encore retrouvd ma soeur. 

— Votre s®ur? 

— C’esl W-bas, dans cette direction, qu’elle dtait. Je Pai per- 
due prds d’un banc. J’ai retrouvd la place od je i’avais perdue, 
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mais d’elle, nolle trace. Je vais recommencer h la chercher & 
partir du bastion. 

— De quel cdtdallait la foule, monsieur? 

— Vers les Mtiments neufs, vers la roe de la Madeleine. 

— Alors ce doit dtre de ce cdtdt 

— Sans doute; aussi ai-je chercy de ce c6t6 d’abord; mais 
il y avait de terribles remous. Puis le Hot aliait par la, c’est 
vrai; mais urie pauvre femme qui a la t6te perdue he sail od 
elle va, et cherche a fair dans toutes les directions. 

— Monsieur, c’est peu probable qu’elle ait lultd contre le 
courarit; je vais chercher du c6te des rues ; venez avec moi, et* 
toils deux reunis, peut-dtie nous trouverons. 

— Et que cherchez-vous? votre fits? demanda timidement 
Philippe. 

—Non, monsieur, mais un enfant que j’a vais presque adoptd. 

— Vous l’avez laissd venir seul ? 

' OhJ c’dtait un jeune jiommeddji ; dix-buit a dix-neuf 
ans. Maitre de ses actions, il a voulu venir, jen’ai pas pu l’em« 
pdcher. D’ailleurs, on etait si loin de deviner cette horrible 
catastrophe t... Votre bougie s’eteint, 

— Oui, monsieur. 

— Venez avec moi, je vous dclairerai. 

— Merci, vous dtes bien bon, mais je vous generate* 

— Ohl ne craignez rien, puisqu’il faut que je cherche pour 
moi-m&me. Le pauvre enfant rentrait d’ordinaire exactement, 
continua le vieillard en s’avangant par les rues; mais, ce soir, 
j’avais comme un pressentiment. Je l’attendais; il dtait onze 
heures deja; ma femme apprit d’une voisine les malheurs de 
cette f&te. J’ai attendu deux heures, espdrant toujours qu’il 
rentrerait; ne le voyant pas rentrer, j’ai pensd qu’il serait 
l&che a moi de dormir sans nouvelles. 

— Ainsi nous allons vers les maisons? demanda le jeune 
homme. 

— Oui, vous l’avez dit, la foule a dd se porter de ce cdte 
et s’y est portde certainement. C’est la sans doute qu’aura 
couru le malheureux enfant 1 Un provincial tout ignorant, non- 
seulementdea usages, mais des rues de la grande ville. Peut- 
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fctre dtait-ce la premiere fois qu’il venaitsur la place Louis XV. 

— Helas! ma soeur aussi est de province, monsieur. 

— Affreux spectacle! dit le vieillard en se detournant d’un 
groupe de cadavres entassds. 

— C’est pourtant la qu’il faut chercher, dit le jeune homme 
approchant rdsoldment sa lanterne de ce monceau de corps. 

— Oh! je frissonne a regarder; car, homme simple que je 
suis, la destruction me cause uoe horreur que je ne puis 1 
vaincre. 

— J’avais cette m6me horreur; mais, ce soir, j’ai fait mon 
apprentissage. Tenez, voici un jeune homme de seize a dix- 
huit ans; ilja 6X6 dtouffd, car je ne lui vois pas de blessure. 
Est-ce celui que vous cherchez ? 

Le vieillard fit un effort et approcha sa lanterne. 

— Non, monsieur, dit-il, vraiment, non; le mien est plus 
jeune; des cheveux noirs, un visage pHle. 

— Hdlas! ils sont tous p&les, ce soir, rdpliqua Philippe. 

— Oh ! voyez, dit le vieillard; nous voil k au pied du Garde- | 
Meuble. Voyez ces vestiges de la lutte. Ce sang sur les mu- 
railles, ces lambeaux sur les barres de fer, ces morceaux 
d’habit flottant aux lances des grilles, et puis, en verite, on 
ne sait plus oh marcher. 

— C’dtait par ici, c’dtait par ici, bien certainement, mur- 
mura Philippe. 

— Que de souffrances ! 

— AhlmonDieu! 

— Quoi? 

— Un lambeau blanc sous ces cadavres. Ma soeur avait une 
robe blanche. Pr6tez-moi votre falot, monsieur, je vous en 
supplie l 

En effet, Philippe avait apergu et saisi un lambeau d’dtoffe 
blanche. II le quitta, n’ayant qu’une main pour prendre le 
falot. 

— C’est un morceau de robe de femme que tient la main 
d’un jeune homme, s’dcria-t-il, d’une robe blanche pareille a 
celle d’Andrde. — Oh l Andrde ! Andrde ! 

Et le jeune homme poussa un sanglot ddchirant. 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 14* 

Le yieillard s'approcba k son tonr. 

— C’estlui! s’ecria-t-il en ouvrant les bras. 

Cette exclamation attira Fattention du jeune homme. 

— Gilbert!... s’dcria a son tour Philippe. 

— Vous connaissez Gilbert, monsieur? 

— C’est Gilbert que yous cberchez? 

Ces deux exclamations se croisdrent simultandment. 

Le yieillard saisit la main de Gilbert : elle dtait glacee. 

Philippe ouvrit le giiet du jeune homme, ecarta la chemise, 
et posa la main sur son eoeur. 

— Pauvre Gilbert! dit-il. 

— Mon cher enfant! soupira le yieillard. 

— II respire! il vitl... il vit, vous dis-jel s’dcria Philippe. 

— Oh! croyez-yous? 

— J’en suis stir, son coeur bat. 

— C’est vrai! rdpondit le yieillard. Au secours! au secours 
il y a la-bas un chirurgien. 

— Oh! secourons-le nous-mdmes, monsieur; tout k l’heure 
je lui ai demande du secours et il m’a refuse. 

— Il faudra bien qu’il soigne mon enfant! s’dcria le yieillard 
exasperd. Il le faudra. Aidez-moi, monsieur, aidez-moi a lui 
conduire Gilbert. 

— Je n’ai qu’un bras, dit Philippe, il est a vous, mon- 
sieur. 

— Et moi, tout vieux que je suis, je serai fort. Allons! 

Le yieillard saisit Gilbert par les dpaules; le jeune homme 
passa les deux pieds sous son bras droit, et ils chemindrent 
jusqu’au groupe que continuait de presider I’opdraleur. 

— Du secours ! du secours ! cria le yieillard. 

— Les gens du peuple d’abord ! rdpondit le chirurgien fiddle 
a sa maxime, et stir qu’il dtait, chaque fois qu’il rdpondait ainsi, 
d’exciter un murmure d’admiration dans le groupe qui Pen- 
tourait. 

— C’est un homme du peuple que j’apporte, dit le yieillard 
avec feu, mais commengant a ressentir un peu de cette admi- 
ration gdnerale que cet absolutisme du jeune chirurgien sou- 
levaitautourdelui. 

ui. 9 
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— Alors, aprds les femmes* dit le chirurgien; Ie$ bommes 
out plus de force que les femmes pour supporter la douleur. 

— Une simple saignde, monsieur, dit le vieillard, une sai- 
gnee suffira. 

— Ah! c’est encore vous, monsieur le gentilhomme! dit le 
chirurgien apercevant Philippe avant d’apercevoir le vieil- 
lard. 

Philippe, ne rdpondit rien. Le vieillard crut que ces paroles 
s’adressaieut k lui. 

— Je ne suis pas gentilhomme, dit-il, je suis homme du 
peuple; je m’appelle Jean-Jacques Rousseau. 

Le mddecin poussa un cri de surprise, et, faisant un signe 
impdr&tlf : 

— Place, dit-il, place a l’homme de la nature ! place a l’d- 
nnncipateur de rhumanitd! place au ciloyen de Gen&vel 

— * Mere!, monsieur, dit Rousseau, merci. 

— Yous serait-il arrive quelque accident, monsieur? de- 
manda le jeune medecin. 

— Non, mais a ce pauvre enfant, voyez! 

— Ah l vous aussi, s’ecria le medecin, vous aussi, comme 
mol, vous representez la cause de I’humanite. 

Rousseau, dmu de ce triomphe inattendu, ne sut que halbu- 
tier quelques mots presque inintelligibles. 

Philippe, saisi de stupefaction de se trouver en face du phi- 
losophe qu’il admirait, se tint a Fecart. 

On aida Rousseau a deposer Gilbert, toujours evanoui, but 
la table. 

Ce fut en ce moment que Rousseau jeta un regard sur celui 
dont il invoquait le secours. C’etait un jeune homme de l’hge 
do Gilbert a peu pres, mais chez lequel aucun trait ne rappe- 
lait la jeunesse. Son teint jaune dtait fldtri -comme celui d’un 
vieillard, sa paupidre flasque recouvrait un ceil de serpent, et 
sa bouche etait tordue comme Test dans ses accds la bouche 
d'un epileptique. 

Les manches retronssdes jusqu’au coude, les bras eouverts 
do sang, entourd de trongons humains, il semblait bien plut6t 
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im bourreau a Poeuvre et enthousiaste de s on mdtier, qu’un 
medecin accomplissant sa triste et sainte mission. 

Cependant le nom de Rousseau avait eu cette influence sni* 
lui qii’il sembla un instant renoncer k sa brutalitd ordinaire: II 
ouvrii doncement la manche de Gilbert, comprima le bras avec 
une bande de linge, et piqna la veine. 

Le sang coula goutte a goutte d’abord; mais, apr^s quelques 
secondes, ce sang par et gcndreuxde la jeunesse commenga de 
jailiir. 

— Allons, allons, on le saavera, dit Popfrateur; mais U fau- 
dra de grands soins, la poitrine a dtd rudement froissde. 

— II me reste a vous remercier, monsieur, dit Rousseau, et 
a vous louer, non pas de ^exclusion que vous faites en faveur 
des pauvres, mais de votre ddvouement aux pauvres. Tons Ies 
hommes sont freres. 

— M6me les nobles, m6me les aristocrates, m$me les riches? 
• demanda le chirurgien avec un regard qui fit briller son ceil 
aigu sous sa lourde paupiere. 

— Meme les nobles, m&me les aristocrates, m&me les riches, 
quand ils souffrent, dit Rousseau. 

— Pardonnez, monsieur, dit Popdrateur; mais je suis 
Baudry, pres de Neuch&tel; je suis Suisse comme vous, et, par 
consequent, un peu ddmocrate. 

— Un compatriote ! s’dcria Rousseau; un Suisse! Votre nom, 
s’il vous plait, monsieur, votre nom? 

— Un nom obscur, monsieur, le nom d’un homme modeste 
qui voue sa vie a l’dtude, en attendant qu’il puisse, comme 
vous, la vouer au bonheurde l’humanite : je menomme Jean- 
Paul Marat. 

— ■ Merci, monsieur Marat, dit Rousseau ; mais, tout en Idpi- 
rant ce peuple sur ses droits, ne 1’excitez pas a la vengeance; 
car, s’il se venge jamais, vous serez peut-fitre eftray£ vous* 
m^me desrepresailles. 

Marat sourit d’un affreux sourire. 

— Ah f si ee jour vient de mon vivant, dit-il, si j’ai le be®* 
hour devoir ce jour... 
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Rousseau entendit ces paroles, et, effrayd de ['accent avec 
lequel elles avaient did dites, comme un voyageur est eflfrayd 
des premiers grondements d'un tonuerre lointain, ilprit Gilbert 
dans ses bras et essaya de l’emporter. 

— Deux hommes de bonne volontd pour aider M. Rousseau ; 
deux hommes du peuple, dit le chirurgien. 

— Nous ! nousl cridrent dix voix. 

Rousseau n’eut qu’a choisir; il designa deux vigoureux 
commissionnaires qui prirent l’enfant entre leurs bras. 

En se retirant, il passa prds de Philippe. 

— Tenez, monsieur, dit-il, moi, je n’ai plus besoin de ma 
lanterne : prenez-la. 

— Merci, monsieur; merci, dit Philippe. 

Il saisit la lanterne, et, tandis que Rousseau reprenait ie 
chemin de la rue Pl&tridre, il se remit a sa recherche. 

— Pauvre jeune homme ! murmura Rousseau en se retour- 
nant et en le voyant disparaitre dans les'rues encombrees. 

Et il continuait son chemin en frissonnant, car on entendait 
toujours vibrer au-dessus de ce champ de deuil la voix stri- 
dente du chirurgien qui criait : ' 

— Les gens du peuple l rien que les gens du peuple i Mal- 
heur aux nobles, aux riches et aux aristocrates! 


LXIX 


LE RETOUR. 

Pendant que ces mille catastrophes se succddaient les unes 
aux autres, M. de Taverney echappait comme par miracle a 
tous les dangers. 

Incapable de ddployer une resistance physique quelconque 
& cette force devorante qui brisait tout ce qu’elle rencontrait, 
mais calme et habile, il avait su se maintenir au centre d’un 
groupe qui roulait vers la rue de la Madeleine. 
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Ce groupe, froissd aux parapets de la place, broyd aux angles 
du Garde-Mcuble, laissait sur ses flancs une longue trainee de 
blesses et de morts, mais avait rdussi, tout ddcime qu’il dtait, 
k pousser son centre hors du peril. 

Aussitdt la grappe d’hommes et de femmes s’dtait dparpillde 
sur le boulevard, en plein air, en jetaut des cris de joie. 

M. de Taverney se trouva alors, comme tous oeux qui Pen- 
touraient, tout k fait hors de danger. 

Ce que nous allons dire serait chose difficile a croire, si nous 
n’avions pas dessind depuis longtemps etd’une fa$on si franche 
le caractdre du baron; pendant tout cet effroyable voyage, 
Dieu lui pardonne, mais M. de Taverney n’avait absolument 
songd qu’a lui. 

Outre qu’il n’etait pas d’une complexion fort tendre, le ba- 
ron dtait homme d'action, et, dans les grandes crises de la vie, 
ces sortes de temperaments mettent toujours en pratique cet 
adage de Cdsar : Age quod agis . 

Ne disons done point que M. de Taverney avait dtd egoiste; 
admettons seulement qu’il avait dtd distrait. 

Mais, une fois sur le pavd des boulevards, une fois k l’aise 
dans ses mouvements, une fois dchappd de la mort pour ren- 
trer dans la vie, une fois stir de lui-mdme enfin, le baron 
poussa un grand cri de satisfaction, qui fut suivi d’un autre cri. 

Ce dernier cri, plus faible que le premier, dtait cependant 
un cri de douleur. 

— Ma fille ! dit-il, ma fille ! 

Et il demeura immobile, laissant retomber ses mains contre 
son corps, les yeux fixes et atones, cherchant dans ses souve- 
nirs tous les details de cette separation. 

— Pauvre cher homme 1 murmur&rent quelques femmes 
compatissantes. 

Et il se fit un cercle autour du baron, cercle prdt k plaindre, 
mais surtout pr6t k interroger. 

M. de Taverney n’avait pas les instincts populaires. Il se 
trouva mal a I’aise au milieu de ce cercle de gens compatis- 
sants; il fit un effort pour le rompre, le rompit, et, disons-le a 
sa louange, fit quelques pas vers la place. 
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Mais ces queues pas dtaient le mouvement irrdfldeht de 
Parnoor paternel, lequel n’est jamais oompldtement eteint dans 
)d mm de i’homme. Le raisonnement Tint a Pinstant mime k 
Paide du baron et Parrdta court. 

Suivoas, si on le veut, la marche de sa dialeelique. 

D’abord* Pimpossibilitd de remettre le pied sur la place 
Louis XY. II y avait la-bas encombrement, massacre, et, les 
flots arrivant de la place, il edt dtd aussi absurde de chercher 
a les fendre qu-il serait insensd au nageur de chercher a re- 
mooter la chute du Rhin a Sehaffouse. 

En outre, quand mdme un bras divin Petit replacd dans la 
foule, comment retrouver une femme parmi ces cent miile 
femmes? comment ne pas s’expdser de nouveau et pour riea 
h ana mort miraeuleusement dvitde? 

Puis venait Pespdrance, cette lueur qui dore toujours les 
Arangos de la plus sombre nuit. 

Andree n’dtait-elle pas pres de Philippe, suspendue a son 
bras* sous la protection de l’homme et du frere ? 

Que lui, le baron, un vieillard faible et chancelant, ait dtd 
enlfaiad, rien de plus simple; mais Philippe, cette nature ar- 
daste, yigoureuse, vivace; Philippe, ce bras d’acier; Philippe 
responsible de sa soeur, c’dtait impossible : Philippe avait luttd 
et devait avoir vainou. 

Le baron, comma tout egoiste, ornait Philippe de toutes les 
qualitds qu’exclut Pegoiste pour lui-mdme, mais qu’il re- 
cherche dans les autres : ne pas dtre fort, gendreux, vaillant, 
poor Pdgotste, c’est §tre dgoiste, c’est-fc-dire son rival, son ad- 
vernire, son ennemi; c’est lui voter des avantages qu’il creit 
avoir ie droit de prelever sur la socidtd. 

M. de Taverney s’dtant ainsi rassord par la foree de son 
propre raisonnement, conclut d’abord que Philippe avait tout 
patureliement dti sauver sa soeur; qu’il avait perdu peut-dtre 
un peu de temps a chercher son pdre, pour le sauver a son 
tour; mais que, vraisemblablement, certainement mtime, il 
avait repris le chemin de la rue Coq-Hdron, pour ramener An* 
inde un peu dtourdie de tout ce fracas. 

Il fit done volte-face, et, descendant la rue du couvent des 
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Ctpudnes, il gagna la place des Conqnfites on Louis-Ie-Grand, 
appeiee aujourd’hui ia place des Victoires. 

Mais k peine le baron dtait-il arrivd h yfngt pas dp l’hdtel, 
que Nicole, plac£e en sentinelle sur le seuil de la porte, o4 elle 
bavardait avec quelques comm^res, cria : 

— Et monsieur Philippe! et mademoiselle Andrdet quesont- 
tts devenus ? 

Car tout Paris savait d(*j& des premiers fuyards la cata- 
strophe, exager^e encore par la terreur. 

— Oh! mon Dieu! s’dcria le baron un peu dmu, est-ce qu’ils 
ne sont pas rentrds, Nicole ? 

— Mais non, mais non, monsieur, on ne Je$ a pap vus. 

— 11s auront etd forces de faire un detour, rdpliqqa le ba- 
ron tremblant de plus en plus a mesure que se ddmolissaiept 
les calculs de sa logique. 

Le baron demeura done dans la rue a atteudre a son tour, 
avec Nicole, qui gPmissait, et La Brie, qui levait les bras an 
del. 

— Ah l void M. Philippe, s^cria Nicole avec un accent de 
tprreur impossible a decrire, car Philippe etait seal. 

En effet, dans l’ombre de la nuit accourait Philippe, bale* 
tant, ddsespdrd. 

— Ma soeur est-elle ici? cria-t-il du plus loin qu’il aperpnt 
le groupe qui encombrait le seuil de l’hfttel. 

— Oh ! mon Dieu! fit le baron pile et trdbuchant, 

— Andrde! Andrdel cria le jeunahompia en approehant de 
plus en plus; od est Andree ? 

— Nous ne l’avons pas vue; elle n’est pas ici, monsienr Phi- 
lippe. Oh l mon Dieu l mon Dieu! ch6re demoiselle! cria Ni- 
cole eclatant en sanglots. 

— Et tu es revenu ? dit le baron avec une cotere d’authnt 
plus injuste, que nous avons fait assister le lecteur aux secrets 
de sa logique. 

Philippe, pour toute r^ponse, s'approcha, montra son visage 
sanglant et son bras brisd et pendant a son cdt£ comme une 
branche morte. . 
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— Hdlas ! hdlas! soupira le vieillard, Andree, ma pauvre 
Andrde! 

II retomba sur le banc de pierre adossd a la porte. 

— Je la retrouverai morte ou vive! s’deria Philippe d’nnair 

sombre. N 

Et il reprit sa course avec une fidvreuse activite. Tout en 
courant, il arrangeait de son bras droit son bras gauche dans 
Pouverture de sa veste. Ce bras inutile l’etitgdnd pour rentrer 
dans la foule, et, s’il edt eu une hathe, il se le fdt abattu en ce 
moment. 

Ce fut alors qu’il retrouva sur ce champ fatal des morts, que 
nous avons visite, Rousseau, Gilbert et le fatal operateur qui, 
rouge de sang, semblait bien plutdt le demon infernal qui avait 
preside au massacre que le genie bienfaisaht qui yenait y por- 
ter secours. 

Philippe erra une partie de la nuit sur la place Louis. XY. 

Ne pouvant se detacher de ces murailles du Garde-Meuble, 
pres duquel Gilbert avait dtd retrouve, portant incessamment 
ses yeux sur ce lambeau de mousseline blanche que le jeune 
homme avait conserve, froissd dans sa main. 

Eufin, au moment oil les premieres lueurs du jour blanchis- 
saient l’orient, Philippe, extenud, prdt a tomber lui-mdme au 
milieu de ces cadavres moins p&les que lui, saisi d’un vertige 
etrange, espdrant a son tour, comme avait .espdrd sonpere, 
qu’Andrde serait revenue ou aurait dtd ramende a la maison, 
Philippe reprit le chemin de la rue Coq-Hdron. 

De loin il apergut h la porte le mdme groupe qu’il y avait 
laissd. 

Il comprit qu* Andrde n’avait point reparu et s’arrdta. 

De son c6te, le baron le reconnut. 

— Eh bien? cria-t-il a Philippe. 

— Quoi ! ma sceur n'est point revenue? demanda celui-ci. 

— Hdlas! s’dcridrent ensemble le baijon, Nicole et La Brie. # 

— Rien? aucune nouvelle? aucun renseignement? aucnn 

espoir? 

— Rien! 
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Philippe tomba sur le banc do pierre de l’hAtel; le baron 
poussa une sauvage exclamation. 

En ce moment m&me, nn fiacre apparnt an bout de la rue, 
s’approcha lourdement, et s’arr&ta en face de l’hdtel. 

Une tAte de femme apparaissait A travers la porliAre, ren- 
versAe sur son Apauie et comme Avanouie. Philippe, rAveillA 
en sursaut A cette vue, bondit de ce c6tA. 

La portiAre du fiacre s’ouvrit, et un homme en descendit 
portant Andree inanimee entfe ses bras. 

— Morte! morte! — On nous la rapporte, s’Acria Philippe 
en tombant A genoux. 

— Morte! balbutia le baron. Oh! monsieur, est-elle vArita- 
blement morte?... 

— Je ne crois pas, messieurs, rApondit tranquillement 
Phomme qui portait Andree, et mademoiselle de Tayerney, 
je I’espAre, n’est qu’Avanouie. 

— Ohl le sorcier, le sorcier! s’Acria le baron. 

— M. le comte de Balsamo! murmura Philippe. 

— Moi-mAme, monsieur le baron, et assez heureux pour 
avoir reconna mademoiselle de Tayerney dans l’affreuse mAlAe. 

. — Oti cela, monsieur? demanda Philippe. 

— PrAs du Garde-Meuble. 

— Oui, dit Philippe. 

Puis, passant tout A coup de l’expression de la joie A une 
sombre defiance *: 

— Yous la ramenez bien tard, comte? dit-il. 

— Monsieur, repondit Balsamo sans s’Atonner, vous com- 
prendrez facilement mon embarras. J’ignorais l’adresse de 
mademoiselle votre soeur, et je I’avais fait transporter par mes 
gens chez madame la marquise de Savigny, Tune de mes 
amies, qui loge prAs des Acuries du roi. Alors, ce brave gar$on 
que yous voyez et qui m’aidait A soutenir mademoiselle... 
Yenez, Comtois. 

. Balsamo accompagna ces dernieres paroles d’un signe, et un 
homme A la livrAe royale sortit du fiacre. 

— Alors, contiuua Balsamo, ce brave gar$on, qui est dans 
]es equipages royaux, a reconnu mademoiselle pour l’avoir 

pi. * s* 
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conduitd ub aoir de la Muette a votre hdtel. Mademoiselle doit 
cette heureuse rencontre a sa merveilleuse beautd. Je Pai fait 
monter avee moi dans le fiacre, et j’ai Phonneur de vous ra- 
mener, avee tout le respect que je lui dols, mademoiselle de 
Taverney moins soufffante que vous ne le eroyez. 

Et il aeheva en retnettant avee Ies egards les plus respee- 
tueux la jeune fille dans les bras de son pdre et de Nicole. 

Le baron sentit pour la premiere fois une larme au bord de 
sa paupidre, et, tout dtonnd qu'il dut dtre intdrieurement de 
cette sensibility, il laissa franchement couler cette larme sur 
sa joue ridee. Philippe prdsenta la seule main qu’il edt libre & 
Baisamo. 

— Monsieur, lui dit-il, vous savez moil adresse, vous savez 
fnon nom. Mettez-moi, je vous prie. en demeure de recon- 
naitre le service que vous venez de nous rendre. 

— J’ai accompli un devoir, monsieur, repliqua Baisamo; He 
vous devais-je pas Phospitalitd? 

Et, saluant aussitdt, il fit quelques pas pour s’dloigner, sans 
Vouloir rdpondre h Poffre que lui faisait le baron "d’entrer 
chez lui. 

Mais, se retournant : 

— Pardon, dit-il, j’oubliais de vous donner l’adresse pre- 
cise de madame la marquise de Savigny ; elle a son hdtel rue 
Saint-Honord, proche les Feuillants. Je vous dis cela au casoil 
ma'demoiselle de Taverney croirait devoir lui rendre une 
visite. 

Il y avait dans ces explications, dans cette prdcision de de- 
tails, dans cette accumulation de preuves, une ddlicatesse qui 
toucha profonddment Philippe et mdme le baron. 

— Monsieur, dit le baron, ma fille vous doit la vie. 

— Je le sais, monsieur, et j’en suis fier et heureux, rdpon- 
dit Baisamo. 

Et cette fois, suivi de Comtois, qui refusa la bourse de Phi- 
lippe, Baisamo remonta en fiacre et disparut. 

Presque au mdme moment, et comme si le ddpart de Bab 
samo efit fait cesser Pdtanouissement de la jeune fille, Andrde 
euvrit lee yeux. 
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Cependant elle resta encore quelques instants muette, 
dtourdie, les regards effards. 

— Mon Dieu ! mon Dieu! murmura Philippe, Dieu ne nous 
Paurait-il rendue qu’a moitie, serait-elle devenue folle? 

Andree sembla comprendre ces paroles et secoua la tdte. 
Cependant, elle continuait de rester muctte et comine sous 
l’empire d’une espdce d’extase. 

Elle se tenait deboat, et un de ses bras dtait dtendu dans la 
direction de la rue par laquelle avait disparu Balsamo. 

— Allons, allons, dit le baron, il est temps que tout cela 
finisse. Aide ta soeur a rentrer, Philippe. 

Le jeune homme sou tint Andree de son bras valide. La jeune 
fille s’appuya de l’autre c6te sur Nicole, et, marchant, mais a 
la maniere d’une personne endormie, elle rentra dans rh^te 
et gagna son pavilion. 

seulement, la parole lui revint. 

— Philippe!... Mon pdre! dit-elle. 

— Elle nous reconnait, elle nous reconnaitl s’dcria Phi* 
lippe. 

— Sans doute, je vous reconnais; mats que s’est-fi done 
passd, raonDieu? 

Et Andree referma ses yeux, cette fois-ci non point pour 
l’evanouissement, mais pour un sommeil calrae et paisible. 

Nicole, restde seule avec Andree, la ddshabilla et la mit 
au lit. . 

Eh rentrant chez lui, Philippe trouva un mddecin que le 
prevoyant La Brie avait couru chercher du moment od Pin- 
quidtude avait cessd pour Andrde. 

Le docteur examina le bras de Philippe. II n-dtait point 
c&ssd, mais luxd seulement. Une pression habilement eorabt- 
nde fit rentrer Pdpaule dans l’articulation d’od elle dtait sortie. 

Apres quoi, Philippe, encore inquiet pour sa soeur, conduisit 
le mddecin prds du lit d’Andrde. 

Le docteur prit le pouls de la jeune fille, dcouta sa respfra* 
tion dt sourit. 

— Le sommeil de votre soeur est calme et pur comme celui 
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d’un# enfant, dit-il. Laissez-la dormir, chevalier, il n’y a rien 

antre chose a faire. 

Ouant au baron, suffisamment rassurd sur son fils et sur sa 
fille, il dormait depuis longtemps. 


LXX 


M. DE JUSSIEU. 

Si nous nons transportons encore nne fois dans cette maison 
de la ruePl&tridre, od M. de Sartines envoya son agent, nous 
y trouverons, le matin du 31 mai, Gilbert etendu sur un ma- 
telas dans la chambre mfime de Thdrdse, et autour de lui Thd- 
rdse et Rousseau avec plusieurs de leurs voisins contemplant 
cet dchantillon lugubre du grand dvdnement dont tout Paris 
frissonnait encore. 

Gilbert, p&le, sanglant, avait ouyert les yeux, et, sitdtque la 
connaissance lui etait venue, il avait cherchd, en se soulevant, 
k voir autour de lui, comme s’il etait encore sur la place 
Louis XV. 

Une profonde inquietude d’abord, puis une grande joie s’d- 
taient peintes sur ses traits; puis etait venu un autre nuage de 
tristesse qui avait de nouveau efface la joie. 

— Souffrez-vous, mon ami? demands Rousseau en lui pro-, 
nant la main avec soilicitudc. 

— Oh! qui done m’a sauve? demands Gilbert; qui done a 
pensd a moi, pauvre isoie dans le monde ? 

— Ce qui vous a sauve, mon enfant, e’est que vous n’dtiez 
pas encore mort; celui qui a pensd a vous, e’est Celui qui pense 
i tous. 

— C’est dgal, e’est bien imprudent, grommela Thdrdse, 
d’aller se m&ler k de pareilles foules! 

— Oui, oui, e’est bien imprudent! repdtdrent en ctynur les 
vqisins. 
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— Eh! mesdames, interrompit Rousseau, il n’y a pas d’im-* 
prudence la o& il n’y a pas de danger patent, et il n’y a pas de 
danger patent a aller voir un feu d’artifice. Quand le danger 
arrive en ce cas, on n’est pas imprudent, on est malheureux : 
mais, nous qui parlons, nous en eussions fait autant. 

Gilbert regarda autour de lui, et, se voyant dans la chambre 
de Rousseau, il voulut parler. 

Mais l'effort qu’il tenta fit monter le sang a sa bouche et k 
ses narines; il perdit connaissance. 

Rousseau avait did prdvenu par le mddecin de la place 
Louis XV, il ne s’effraya done point; il attendait ce ddnod- 
raent, et e’est pour cela qu’il avait placer son malade sur un 
matelas isole et sans draps. 

— Maintenant, dit-il k Thdr&se, vous allez pouvoir coucher 
ce pauvre enfant. 

— Oil cela? 

— Mais ici, dans mon lit. 

Gilbert avait entendu; l’extrdme faiblesse l*emp£chait seule 
de repondre tout de suite, mais il fit un violent effort, et, rou- 
vranl les yetfx : 

— Non, dit-il avec effort, non; la-haut ! 

— Vous voulez retourner dans votre chambre? 

— Oui, oui, s’il vous plait. 

Et il acheva plutdt avec les yeux qu’avec la langue ce voeu 
dicte par un souvenir plus puissant que la souffrance, et qui 
semblait, dans son esprit, survivre mdrae a la raison. 

Rousseau, cet homme qui avait I’exagdration de toutes les 
sensibilites, comprit sans doute, car il ajouta : 

— G’est bien, mon enfant, nous vous transporterons la-haut. 
Il ne veut pas nous gdner, dit-il a Therdse, qui approuva de 
toutes ses forces. 

En consequence, il fut decide que Gilbert serait installs a 
l’instant m&me dans le grenier qu’il reclamait. 

Vers le milieu du jour, Rousseau vint passer prds du raa- 
telas de son disciple le temps qu’il perdait d’habitude a collec- 
tionner ses vdgdtaux favoris ; le jeune homme, un peu remis. 


Digitized by Google 



m MEMOIRES D’UN MEDECIN. 

lui donna d’une voix basso et presque dteinte les details de la 

catastrophe. 

U no raeonta pas ponrquoi il ritait alld voir le fan d’arti- 
fice; la simple curiosite, disait-il, Pavait conduit sur la plaee 
Louis XV. 

Rousseau ne ponvait en soup$onner da vantage, k moins 
d’etre sorcier. II ne temoigna done aucune surprise a Gilbert, 
se contents des questions d£ja faites, et lui recommanda seu- 
lement la plus grande patience. II ne lui parla pas non plus 
du lambeau d’etoffe qu’on lui avait vu dans la main et dont 
Philippe s’dtait saisi. 

Ce pendent cette conversation, qui pour tous deux cbtoyait 
de si pr6s Pinter£t reel et la veritd positive, n’en etait pas 
moiB9 attrayante, et ils s’y livraient Tun et Pautre tout 
entiers, quand tout a coup le pas de Th£r&se retentit sur le 
palier. 

— Jacques ! dit-elle, Jacques ! 

— Eli bien, qu’y a-t-il ? 

— Quelque prince qui vient me voir a mon tour, dit Gilbert 
avec un pMe sourire. 

— Jacques! cria Ther&se avangant et appelant toujours. 

— Eh bien, voyons, que me veut-on? 

Ther&se apparut. 

— C’est M. de Jussieu qui est en bas, dit-elle, et qui, ayant 
appris qu’on vous avait vu la-bas cette nuit, vient savoir si 
vous avez dtd bless£. 

— Ce bon Jussieu! dit Rousseau; excellent homme, eomme 
tous ceux qui se fapprochent par gotit ou par ndcessitd de la 
nature, source de tout bien ! Soyez calme, ne bougez pas, Gil- 
bert, je reviens. 

— Oui, merci, dit le jeune homme. 

Rousseau sortit. 

Mais a peine etait-il dehors, que Gilbert, se soulevant du 
mieux qu’il put, se traina vers la lucarne d'od Pon deeou- 
vrait la fenfttre d’Andrde. 

II dtait bien p&iible, pour un jeune homme sane- forces, 
presque sans id&e, de se bisser sur le tabouret, de soulever 
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le chassis de la lucarne, et de s’arc-bouter sur Tardte da toil. 

Gilbert y rdussit pourtant; mais, une fois l&, ses yeux g’obs- 
curcirent, sa maia trembla, le sang revint h ses lbvres et il 
tomba lourdement sur le carreau. 

A ce mommt, la porte du grenier se rouvrlt, et Jean* 
Jacques entra, precedent M. de Jussieu, auquet it faisait mille 
ivilites. 

— Prenez garde, mon cber savant 1 baissez-vous ici... il y 
a la un pas, disait Rousseau; dame! nous n’entrons pas dans 
un palais. 

— Merci, f ai de bons yeux, d "bonnes jambes, rdpondit !e 
savant botaniste. 

— Yoila qu’on vient vous visiter, mon petit Gilbert, fit 
Rousseau en regardant du c6td du lit. Ah! mon Dieul oil 
est-il? Il s’est leve, le tnalheureux! 

Et Rousseau, apercevant le chlssis ouvert, allait s'empor- 
ter en paternelles gronderies. 

Gilbert se souleva avec peine, et, d*une voix presque 
eternte : 

— J’avais besoin d’air, dit-il. 

Il n’y avait pas moyen de gronder, la souffrance 4talt visible 
sur ce visage alters. 

— En effet, interrompit M. de Jussieu, il fait horriblement 
ehaud ici ; voyons, jeune homme, voyons ce pouls, je suis 
medecin aussi, moi. 

— Et meilleur que bien d’autres, dit Rousseau, car vous 
6tes aussi bon medecin de P&me que du corps. 

— Tant dlionneur..., dit Gilbert d’une voix faible en es- 
sayant de se derober aux yeux dans son pauvre lit. 

— M. de Jussieu a tenu a vous visiter, dit Rousseau, et mol, 
j’ai accepts son offre. Yoyons, cher docteur, que dites-vous 
de cette poitrine? 

L’habile anatomist© palpa les os, interrogea la cavitd pat 
one auscultation attentive. 

— Le fonds est bon, dit-il. Mais qui dene vous a ptessd dans 
ses bras avec cette force? 

H$las 1 monsieur, tfest la Mort, dit Gilbert. 
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Rousseau regarda le jeune homme avec dtonnement. 

— Oh! vous, dies froissd, mon enfant, bien froissd; maisdes 
toniques, de Pair, du loisir, et tout cela disparaitra. 

— Pas de loisir... je n’en puis prendre, dit Gilbert en re- 
gardant Rousseau. 

— Que veut-il dire ? demanda M. de Jussieu. 

— Gilbert est un rdsolu travailleur, cher monsieur, repondit 
Rousseau. 

— D’accord, mais on ne travaille pas ces jours-d. 

— Pour vivre, dit Gilbert, on travaille tous les jours, car 
tous les jours on vit. 

— Oh ! vous ne consommerez pas beaucoup de nourriture, 
et vos tisanes ne codteront pas cher. 

— Si peu qu’elles content, monsieur, dit Gilbert, je ne re- 
Cois pas Paumdne. 

— Vous Gtes fou, dit Rousseau, et vous exagerez. Je vous 
dis, moi, que vous vous gouvemerez d’aprds les ordres de 
monsieur, car il sera votre medecin malgrd vous. Croyez- 
vous, continua-t-ii en s’adressant d M. de Jussieu, qu’il m’a- 
vait supplid de n’en pas appeler? 

— Pourquoi? 

— Parce que cela m’edt codtd de Pargent, et qu'il est fier. 

— Mais, rdpliqua M. de Jussieu, qui considerait avec le 
plus vif interet cette tdte expressive et fine de Gilbert, si fier 
que Pon soit, on ne saurait faire plus que le possible... Vous 
croyez-vous en dtat de travailler, vous qui, pour avoir dtd a 
cette lucarne, dies tombd en route? 

— C’est vrai, murmura Gilbert, je suis faible, je le sais. 

— Eh bien, alors, reposez-vous, surtout moralement. Vous 
Gtes Phdte d’un homme avec lequel tout le monde compte, 
exceptd son h6te. 

Rousseau, bien heureux de cette politesse ddlicate de ce 
grand seigneur, lui prit la main et la serra. 

— Et puis, ajouta M. de Jussieu, vous allez devenir Pobjet 
des sollicitudes paternelles du roi et des princes. 

— Moi ? s’dcria Gilbert. 

— Vous, pauvre victime de cette soirde. M. le dauphin, en 
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apprenant la nouvelle, a jetd des cris dechirants. Madame la 
dauphine, qui se preparait a partir pour Marly, resie a Tria- 
non, afin d’dtre plus a portee de venir au secours des mal- 
heureux. 

— Ah l yraiment? dit Rousseau. 

— Oui, mon cher philosophe, et Ton ne parle ici que de la 
lettre dcrite par le dauphin a M. de Sartines. 

— Je ne la connais pas. 

— C’est k la fois naif et charmant. Le dauphin regoit deux 
mille dcus de pension par mois*. Ce matin, son mois n’arrivait 
pas. Le prince se promenait tout effard; il demanda plusieurs 
fois le tresorier, et celui-ci ayant apporte Pargent, le prince 
l’envoya aussitdt a Paris avec deux lignes charmantes a M. de 
Sartines, qui me les a communiques a Pinstant. 

— Ahl vous ayez vu aujourd’hui M. de Sartines? dit Rous- 
seau avec une espece d’inquidtude ou plutdt de defiance. 

— Oui, je le quitte, rdpliqua M. de Jussieu un peu embar- 
rasse; j’avais des graines a lui demander; en sorte, ajouta-t-ii 
tres-vite, que madame la dauphine reste a Versailles pour 
soigner ses malades et ses blesses. 

— Ses malades, ses blesses? dit Rousseau. 

—Oui, M. Gilbert n’est pas le seul qui ait soufifert, le peuple 
n’a payd cette fois qu’un impot parliel a la catastrophe : il y a, 
dit-on, parmi les blessds, beaucoup de personnes nobles. 

Gilbert dcoutait avec une anxietd, une aviditd inexprimables; 
il lui semblait k tout moment que le nom d’Andrde allait sor- 
tir de la bouche de Pillustre naturaliste. 

M. de Jussieu se leva. 

— Voila done la consultation faite? dit Rousseau. 

— Et ddsormais inutile sera notre science auprds de cema- 
lade; de Pair, de Pexercice moderd... les bois. A propos... 
j’oubliais... 

— Quoi done ? 

— Je pousse dimanche prochain une reconnaissance de bo- 
taniste dans le bois de Marly; dtes-vous homme k m’accom- 
pagner, mon trds-illustre confrdre? 

— Oh l repartit Rousseau, dites votre admirateur indigne. 
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— ParMeu f voite une bell© occasion de promenade pour 
notre blcssd... Amenez-le. 

— SI loin? 

— C’est a deux pas; d’ailleurs, mon carrosse me conduit 
k Bougival : je vous emmdne... Nous montons par le che- 
min de la Prlncesse k Luciennes; nous gagnons de IS Marly. 
A chaque instant, des botanistes s’arrdtent; notre blessd por- 
tera nos pliants... nous herboriserons toils deux, vous et moi; 
lui vivra. 

— Que vous Gtes un homme aimable, mon cher savant! dit 
Rousseau. 

— Laissez faire, j’ai mon intdrdt k cela; vous avez, jele 
eais, un grand travail prdpard sur les mousses, et moi, j’y 
vais un peu k tStons : vous me guiderez. 

— Oh ! lit Rousseau, dont la satisfaction per^a malgrd lui. 

— LS-haut, ajouta le botaniste, un petit ddjeuner, de Tom- 
bre, des fleurs superbes; c ! cst dit ? 

— A dimanche la charmante partie. C*est dit... II me sem- 
bte que j'ai quinze ans; je jouis d’avance de tout le bonheur 
que j’aurai, rdpondit Rousseau avec la satisfaction d*un 
enfant. 

«— Et vous, mon petit ami, affermisssez vos jambes d'ici la. 

Gilbert balbutia une sorte de remerciment que M. de Jus- 
sieu n'entendit pas, les deux botanistes laissant Gilbert tout a 
•es pensdes et surtout k ses craintes. 


LXXI 


LA VIE REVIENT. 


Cependant, Hindis que Rousseau croyait avoir rassurd com- 
ptdtement son malade, et que Thdr&se racontait k toutes ses 
voisines que, grace aux prescriptions du savant mddecin, 
M» de Jussieu, Gilbert dtait hors de tout danger; pendant 
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cette pdriode de conflance gdndrale, le jeune homme cotirait 
an pira danger qu’il eflt couru par son obstination et ses per* 
pdtuelles reveries. 

Rousseau ne pouvait £tre tellement eonfiant qu’il n’edt an 
fond de r&me une defiance solidement 6tayde sur quelque rai- 
sonnement phiiosophique. 

Sachant Gilbert amoureux, et 1’ayant surpris en flagrant 
delit de rebellion aux ordonnances mddicales, il avait jugd 
que Gilbert retomberait dans les m6mes fautes s’il avait trop 
de liberty. 

Rousseau done, en bon pere de famille, avait fermd plus 
soigneusement que jamais le cadenas du grenier de Gilbert, 
lui permettant in petto d’aller h la fenGtre, mais l’empSchaqt 
en realitd de passer la porte. 

On ne peut exprimer ce que cette sollicitude, qul ehan- 
geait son grenier en prison, inspira de col&re et de projets ft 
Gilbert. 

Pour certains esprits, la contrainte est fdcondante. 

Gilbert ne songea plus qu’a Andrde, qu’au bonheur de la 
voir et de surveiller, fdt-ce de loin, les progrfts de sa conva* 
lescence. 

Mais Andree n’apparaissait pas aux tenures du pavilion. 
Nicole seule, portant ses tisanes sur un plat de porcelaine, 
M. de Taverney arpentant le petit jardin et prisant avee fa* 
reur, comme pour trailer ses esprits, voil& tout ce que voyaK 
Gilbert quand il interrogeait ardemment les profondeurs des 
ebambres ou les dpaisseurs des murs. 

Cependant tous ces details le tranquillisaient un pen, car 
ces details lui rdv&aient une maladie, mais non une mort. 

— La, se disait-il, derri&re cette porte, ou derriftre oe para* 
vent, respire, soupire et souffre celle que j’aime avec idolft- 
trie, celle qui, en se montrant, ferait couler la sueur de men 
front et trembler mes meinbres, celle qui tient mon existence, 
et par qui je respire pour nous deux. 

Et ia-dessus, Gilbert, penchg hors de sa luearne de fa$m ft 
faire croire a la curieuse Chon qu’il s’en pr^cipiterait vingt 
fois dans une beure, Gilbert prenait, avec son cell exeroft, la 
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mesure des cloisons, des parquets, la profondeur du pavilion, 
et s’en construisait dans son cerveau un plan exact : la devait 
coucher M. de Tavemey, la devaient dtre l’office et la cuisine, 
\h ta chambre destinee a Philippe, la le cabinet oceupd par 
Nicole, la enfin la chambre d’Andrde, le sanctuaire a la porte 
duquel il eftt donnd sa vie pour demeurer un jour h genoux. 

Ce sanctuaire, d’aprds les idees de Gilbert, etait une grande 
pidce du rez-de-chaussde, commandde par une antichambre et 
sur laquelle mordait une cloison vitrde, cabinet prdsumd oft 
Nicole avait son lit, selon les arrangements de Gilbert. 

— Oh! disait le fou dans ses accds de fureur envieuse, hen- 
reux les dtres qui marchent dans le jardin sur lequel plongent 
ma fendtre et celle de l’escaliert heureux ces indifferents qui 
foulent le sable du parterre! La, en effet, la nuit, on doit en- 
tendre se plaindre et soupirer mademoiselle Andrde. 

Du ddsir a I’exeeution, il y a loin; mais les imagina- 
tions riches rapprochent tout : elles ont un moyen pour cela. 
Dans l’impossible, elles trouvent le reel, elles savent jeter 
les ponts sur les fleuves et appliquer des echelles aux mon- 
tagnes. 

Gilbert, le3 premiers jours, ne fit que ddsirer. 

Puis il reflechit que ces heureux tant envids dtaient do 
simples mortels doues comme lui-mdme de jambes pour -fou- 
ler le sol du jardin, et de bras -pour ouvrir les portes. Il en 
vint k se reprdsenter le bonheur qu’on dprouverait en se 
glissant furtivement dans cette maison ddfendue, en frdlant 
de son oreillo les persiennes par lesquelles filtrait le bruit 
de l’intdrieur. 

Chez Gilbert, c’dtait trop peu d’avoir desird, Pexdcution 
devenait immediate. 

D’ailleurs, les forces lui revenaient avec rapiditd. La jeu- 
nesse est feconde et riche. Au bout de trois jours, Gilbert, la 
fidvre aidant, se sentait aussi fort qu’il avait jamais etd. 

Il supputa que, Rousseau I’ayant enferme, une des plus 
grandes difficuftds se trouvait vaincue, la difflcultd d’entrer 
chez madenioiselle de Tavemey par la porte. 

En effet, la porte ouvrait sur la rue Coq-Hdron; Gilbert, en- 
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fermd rue Pl&tridre, ne pouvait aborder aucune rue, partant 
n’rfvait besoin d’aller ouvrir aucune porte. 

Restaient les fenfires, 

Celle de son grenier donnait a pic sur quarante-huit pieds 
de mur. 

A moins d’etre ivre ou tout a fait fou, nul ne se fdt risqud 
It descendre. 

— Oh! les portes sont de belles inventions ndanmoins, se 
rdpdtait-il en rongeant ses poings, et M. Rousseau, un philo- 
sophe, me les ferme! 

Arracher le cadenas! facile, oui; mais plus d’espoir deren- 
trer dans la maison hospitalidre. 

Se sauver de Luciennes, se sauver de la rue Pl&tridre, 
s’Gtre sauvd de Taverney, toujours se sauver, c’dtait prendre 
le chemin de n’oser plus regarder une seule creature en face 
sans craindre un reproche d’ingratitude ou de ldgerete. 

— Non, M. Rousseau ne saura rien. 

Et, accroupi sur sa lucarne, Gilbert continuait : 

— Avec mes jambes et mes mains, instruments naturels It 
l’homme libre, je m’accrocherai aux tuiles, et, en suivant la 
goutti&re, fort dtroite, il est vrai, mais qui est droite, et par 
OOtisdquent le plus court chemin d’un point a un autre, j’arri- 
verai, si j’arrive, a la lucarne par^lldle a la mienne. 

. « Or, ceue lucarne est celle de I’escalier. 

« Si je n’arrive pas, je tombe dans le jardin, cela fait du 
bruit, on sort du pavilion, on me ramasse, on me reconnait ; je 
Hours beaq, noble, poetique; on me plaint : e’est superbe ! 

« Si j’arrive, comme tout me le fait croire, je file sous la lu- 
egrno de l’escafier; je descends les dtages pieds nus jusqu’au 
premier, lequel a sa fenfire aussi sur le jardin, c'est4-dire a 
quinze pieds du sol. Je saute... 

« Helas! plus de force, plus de souplesset 

« 11 est vrai qu’il y a un espalier pour m’aider... 

« Oui, mais cet espalier aux grillages vermoulusse brisera; 
je ddgringolerai, non plus tad, noble et poetique, mais blan- 
ebi de pl&tre, ddchire, honteux, et avec l’apparence d’un vo- 
leur de poires; e’est odieux a penser! M. de Taverney me 
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fera fouotter par le concierge, ou tirer les oreiiles par La Brie. 

« Non, j’ai ici vingt flcelles, lesquelles unies font une corde, 
d’aprts celte definition de M. Rousseau : les fetus font la 

g*rbe. 

« J’emprunte a madame Ther&se toutes les flcelles pour une 
null, j’y fais des nceuds, et, une fois arrive a ma bienheureuse 
fen6tre du premier etage, j’accroche la corde au petit baicon 
ou m&ne au plomb, et je glisse dans le jardin. 

La goutti&re inspectde, les flcelles detachees pour Gtreme- 
surees, la hauteur prise avec l’opil, Gilbert se sentit fort et 
rfeolu. 

II tressa ses cordes de fa$on a faire de toutes ces fieelles 
une corde solide; il essaya ses forces en se pendant a une so- 
live du galetas, et, heureux de voir qu’il n’avait vomi qu’une 
fois le sang au milieu de ses efforts, il se ddcida pour ren- 
dition nocturne. 

Afin de mieux tromper M. Jacques et Th£r&se, il contreflt 
le malade et garda le lit jusqu’a deux heures, moment od, 
aprds son diner, Rousseau partait pour la promenade et ne 
reutrait plus que le soir. 

Gilbert annon$a une envie de dormir qui durerait jusqu’au 
lendemain matin. 

Rousseau repondit que, ^pupant le soir m&me en ville, il 
dtait heureux de voir Gilbert en des dispositions si rassu - 
rentes* 

. On se sdpara sur ces affirmations respectives. 

Derri&re Rousseau, Gilbert detacha de nouveau ses flcelles 
et les tressa pour tout de bon cette fois. 

U t&tonna encore la goutti&re et les tuiles, puis se mit k 
guetter dans le jardin jusqu’au soir. 
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lxxii 


VOYAGE ADRIEN. 


Gilbert 4tait ainsi prepare a son d^barquement dans le jar- 
din ennemi, c’est ainsi qu’ii quaiifiait tacitement la maison da 
Taveraey, et de sa lucarne il expiorait le terrain avee Patteb- 
tion profonde d’un habile strategist© qui va livrer la bataille* 
lorsque dans cette maison si muette, si impassible, une seine 
se passa qui attira Pattention du philosophe, 

Une pierre sauta par-dessus le mur du jardin et vint frap- 
per en angle le mur de la maison. 

Gilbert savait dija qu’ii n’y a point d’effet sans cause: il se 
mit done a chercher la cause, ayaut vu l’effet. 

Mais Gilbert, quoiqu’en se penchant beaucoup, ne put aper- 
cevoir la personne qui de la rue avait lance la pierre. * 
Settlement, — et tout aussitdt, il comprit que cette ma- 
noeuvre se rattachait a l’evdoement qui venait d'arriver, — 
seulement encore, il vit s’ouvrir avee precaution Tun de s 
contrevents d’une piece du rez-de-chaussee , et, par l’entre* 
b&illement de ce volet, passa la tite ereillde de Nicole* 

Ala vue de- Nicole, Gilbert fit un plongeon dans sa man* 
sarde, mais sans perdre,un instant de vue Paler te jeune fille. 

Celle-ci, apris avoir explord du regard toutes les fenitres, 
et particulierement eelles de la maison, Nicole, disons-nous, 
sortit de sa demi-cachette et courut dans le jardin eotnme 
pour s’approcher de l’espalier, od quelques dentelles sechaient 
au soleil. 

G’dtait sur le chemin de cet espalier qu’avait rould la pierre 
que, non plus que Nicole, Gilbert ne perdait pas de PoaiL 
Gilbert la vit crosser d’un coup de pied cette pierre, qui pour 
le moment acquerait une si grande importance, la crosser es* 
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core devant elle et continuer enfin ce manege jusqu’a ce qu’elle. 

Ifit au bord de la plate-bande sous I’espalier. 

La, Nicole leva les maius pour detacher ses dentelles, en 
laissa tomber une qu’elle ramassa longuement, et, en la ramas- 
sant, s’empara de la pierre. 

Gilbert ne devinait rien encore; mais, en voyant Nicole 
dplucher cette pierre, comme un gourmand fait d’une noix, 
et lui enlever une dcorce de papier qu’eile avait, il comprit le 
degr6 d’importance reel que meritait l’aerolithe. 

C’etait, en effet, ni plus ni moins qu’un billet que Nicole 
venait de trouver roule autour de la pierre. 

La rus£e l’eut bien vite d^plie, devore, mis dans sa poche, 
et alors elle n’eut plus besoin de regarder rien a ses dentelles, 
les dentelles dtaient s&ches. 

Gilbert, cependant, secouait la t£te en se disant, avec cet 
egoisme des liommes qui depr^cient les femmes, que Nicole 
etait bien r^eliement une nature yicieuse, et que lui, Gilbert, 
avait fait acte de morale et de saine politique en rompant si 
brusquement et si courageusement avec une fille qui receyait 
des billets par-dessus les murs. 

Et, en raisonnant ainsi, lui, Gilbert, qui venail de faire un si 
beau raisonnement sur les causes et les effets, il condamnait 
un effet dont peut-6tre il etait la cause. 

Nicole rentra, puis ressortit, et, cette fois, elle avait la main 
dans sa poche. 

Elle en tira une clef,* Gilbert la yit un instant briber entre 
ses doigts comme un eclair; puis aussitbt, cette clef, la jeune 
fille la glissa sous la petite porte du jardin, porte de jardinier 
situee h 1’autre extremis du mur de la rue, parallelement a 
la grande porte usitee. 

— Bon! dit Gilbert, je comprends : un billet et un rendez- 
yous. Nicole ne perd pas son temps. Nicole a done un nouyel 
amant? 

Et Gilbert fron$a le sourcil avec le desappointement d’un 
bomme qui a era que sa perte devait causer un vide irrepa- 
rable dans le coeur de la femme qu’il abandonnait, et qui, a 
son grand elonnement, voit ce vide parfaitement rempli. 


Digitized by Google 


JOSEPH DALSAMO. 160 

— Voila qui pourrait bien contrarier mes projets, continua 
Gilbert en cherchant uue cause factice a sa mauvaise humeur. 
N importe, reprit Gilbert apres un autre moment de silence, 
je ne suis point f&che de connaitre l’heureux mortel qui me 
succede dans les bonnes graces de mademoiselle Nicole. 

Mais Gilbert, a certains endroits, dtait un esprit parfaite- 
ment juste; il calcula aussitot que la decouverte qu’il venait 
de faire, et que Ton ignorait qu’il etit faite, lui donnait sur 
Nicole un avantage dont il pourrait profiter a l’occasion, puis- 
qu’il savait le secret de Nicole avec des details que collc-ci ne 
pouvait nier, tandis qu’elle soupgonnait a peine le sien, et 
qu’aucun detail ne venait donner un corps a scs soupgons. 

Gilbert se promit done de profiler de son avantage a l’occa- 
sion. 

Pendant toutes ces allees et venues, cette uuit si impaliem- 
ment attendue arriva enfin. 

Gilbert ne craignait plus qu’une chose, e’etait la renlree 
imprevue de Rousseau, Rousseau le surprenant sur le toit ou 
dans l’esealier, ou mdme encore Rousseau trouvant la cliam* 
bre vide. Dans ce dernier cas, la coldre du Gencvois devait 
£lre terrible; Gilbert crut on detourner les coups a l’aide 
d’un billet qu’iUaisssa sur sa petite table, a I’adresse du pbi- 
lo'sophe. 

Co billet etait couqu en ces termes : 
t Mon cher et illustre protecteur, 

« Ne concevez pas de moi une mauvaise opinion, si, malgre 
vos recommandations, et memo vos ordres, je me suis permis 
de sorlir. Je no puis tarder a rentrer, a moins qu’il ne m’ar- 
rivc quelque accident pareil.a celui qui m y est arrive deja; mais, 
au risque d’un accident pareil et mSme pire, il faut que je 
quitte ma chambre pour deux heures. » 

— J’ignore ce que je dirai au retour, pensait Gilbert, mais 
au moins M. Rousseau ne sera pas inquietd, ni mis en coldre. 

La soirde fut sombre. — Il rdgnait une chaleur etouffante, 
comme e’est l*habitude pendant les premieres chaleurs du 
printemps; aussi le ciel fut-il nuageux, et a huit heures et 
m. 10 
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damie Tail le plus exercd n’edt rien distingud au fond du 

goaffre noir qu’interrogeaient les regards de Gilbert. 

6e bit alors seulement que le jeune homme s’aper$ut qu’il 
respirajt difficileraent, que des sueurs subites envahissaient 
son front at sa poitrine, signes certains de faiblesse et d’a- 
tenie. La prudence lui conseillait de ne pas s’aventurer en cet 
dtat dans une expedition oil toute la force, toute la sdrete des 
organes etaient necessaires non -seulement pour le succ&s de 
l’entreprise, mais mdme pour la s&rete de Findividu; mais 
Gilbert n’deouta rien de ce que lui conseillait l’instinct phy- 
sique. 

La volentd morale avait parle plus haut; ce fut elle, comme 
toujours, que le jeune homme suiyit. 

Le moment etait venu; Gilbert roula son petit, cordeau en 
dome cercles autour de son cou, commenya, le coeur palpitant, 
a escalader sa lucarne, et, s’empoignant fortement au cham- 
brante de cette mdme lucarne, il fit son premier pas dans 
la goutti&re, vers la lucarne de droite, qui, comme nous l’a- 
yons dit, dtait celle de l’escalier et se trouvait sdparde de 
l’autre par un intervalle d’environ deux toises. 

Ainsi les pieds dans un conduit de plomb de huit pouces'de 
.large au plus, lequel conduit, bien que soutenu de distance 
en distance par des crampons de fer, cedait sous ses pas, k 
cause de la mollesse du plomb ; les mains appuydes sur les 
tuiles, auxquelles il ne fallait demander qu’un point d’appui 
pour l’dquilibre, mais nullement un soutien en cas de chute, 
car les doigts n'avaient pas de prise : voila quelle fut la posi- 
tion de Gilbert durant le trajet adrien, qui dura deux minutes, 
c’est4-dire deux eternites. 

Mais Gilbert ne voulait pas avoir peur, et telle etait la puis- 
sance de volontd de ce jeune homme, qu’il n’eut pas peur. Il 
se souvenait d’avoir entendu dire a un equilibriste que, pour 
marcher heureusement sur les chemins dtroits, il ne fallait pas 
regarder k ses pieds, mais k dix pas devant soi, et ne jamais 
songer k l’abtme qu’& la manidre de l’aigle, c’est-a-dire avec 
la conviction qu’on est fait pour planer au-dessus. Gilbert, au 
raftte> avait ddji mis en pratique ees prdceptes dans plusieurs 
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visites rendues a Nicole, a cette m£me Nicole, si bardie main* 
tenant, qu’elle se semit de clefs et de portes an Hen de toils 
et de cheminees. 

II avait ainsi passd sur les ecluses des moulins do Tavcr- 
ney et sur les poutres des toils denudes d’un vieux hangar. 

II arriya done au but sans un seul fr£missement, et, nne 
fois arivd au but, se glissa tout fier dans son escalier. 

Mais, arrivd sur le palier, il s’arrGta court. Des voix reten- 
tissaient aux etages inferieurs : e’etaient celles de Thdr^se et 
de certaines yoisines qui s’entretenaient du g^nie de M. Rous- 
seau, du raerite de ses livres et de l'harmonie de sa mu- 
sique. 

Ces yoisines avaient lu la Noimlle Hiloise et trouvaient ce 
livre graveleux, ellos Tavouaient franchement. En rgponse i 
cette critique, madame Ther&se leur faisait observer qu’elles 
ne comprenaient pas la portae philosophique de ce beau 
livre. 

Ce a quoi les yoisines n’avaient rien k repondre, si ce n’est 
de confessor leur incompetence en pareille mature. 

Cette conversation transcendante avait lieu d’un palier i 
l’autre, et le feu de la discussion etait moins ardent quo celui 
des fourneaux sur lesquels cuisait le souper odorant de oes 
dames. 

Gilbert entendait done raisonner les arguments et rissoler 
le3 viandes. 

Son nom, prononce au milieu de ce tumulte, lui causa un 
frisson d^sagreable. 

— Aprfcs mon souper, disait Thertse, j’irai voir si oa eher 
enfant ne manque de rien dans sa mansarde. 

Ce cher enfant lui fit moins de plaisir que la promesse de la 
visite ne lui fit de peur. Heureusement, il r£fldchit que The- 
r&se, lorsqu’elle soupait seule, causait longuement avec sa dte* 
bouteille; que le rdti semblait appetissant, que l'aprfts-souper 
signifiait... a dix heures. 11 n’en etait pas huit trois quarts. 
D’ailleurs, apr&s souper, selon toute probability, le eours des 
iddes de Thyrfcse aurait changd, et elle penserait a toute autre 
chose qu’au cher enfant . 
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Toutefois, le temps se perdait, au grand desespoir do 
Gilbert, lorsque tout a coup un'des r6tis allies brfila... Un cri 
de cuisiniere alarm^e retentit, cri d’effroi qui rompit tout® 
conversation. 

Chacun se precipita vers le th^tre de Pdvdnement. 

Gilbert profita de la preoccupation culinaire de cos dames 
pour glisser comme un sylphedans Pescalier. 

Au premier etage, il trouva le piomb disposd pourrecevoir 
sa corde, Vy fixa par un noeud coulant, monta sur la fen&tre 
etse mit lestoment a descendre. 

II dtait suspendu entre ce piomb et la terre, qnand un pas 
rapide retentit sous lui dans lc jardin. 

11 eut le temps de se retourner en se cramponnant aux 
noeuds, et de regarder quel etait le malencontreux survenant. 

C’etait un homme. 

Comme it venait du c6te de la petite porte, Gilbert nedouta 
point un instant que ce ne ftit Theureux mortel attendu par 
Nicole. 

11 concentra done toute son attention sur cot autre intros 
qui venait l’arr&ter au milieu de sa p&’ilieuse descente. A sa 
marche, h un soup$on do profit esquissd sous le tricorne, a un 
fa^on particuli&re dont ce tricorne etait posd sur le coin d’une 
oreille qui paraissait de son cdte fort attentive, Gilbert crut 
reconnaitre le fameux Beausirc, cet exempt dont Nicole avait 
fait connaissance a Taverney. 

Presque aussitdt, il vit Nicole ouvrir la porte de son pavil- 
ion, s’&ancer dans le jardin cn laissant cette porte ouverte, 
et, rapide comme une bergeronnette qui court, ldg&re comme 
elle, se diriger vers la serre, e’est-a-diro du cdtd vers lequel 
s’acheminait deja M. Beausire. 

Ce n’etait pas le premier rendez-vous de ce genre qui avait 
lieu, selon toute certitude, puisque ni Tun ni l’autre ne maui- 
festaient la moindre hesitation sur le lieu qui les rdunissait. 

— Maintenant, je puis achever ma descente, pensa Gilbert; 
car, si Nicole a re$u son amant a cette heure, e’est qu’elle 
est sdre de son temps. Andr6e est done seule, mon Dieu! 
seule... 
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On n’entendait, en eflfct, aucun bruit, et Ton ne vovait 
qu’une faible lumterc au rez-de*cbausst'c. 

Gilbert, arrive au sol sans accident aucun, no voulut pas 
traverser diagonalement le jardin; il longea le mur, gagna un 
massif, le traversa en secourbant, et arriva sans avoir pu Sire 
devine a la porte laissee ouverte par Nicole. 

De la, abrite parun immense aristoloche qui grimpait jus- 
qu’au-dessus de la porte et la festonnait ampleincnt, il observe 
que la premiere piece, antichambre asscz spacieusc, ainsi 
qu’il 1’avait dcvind, etait parfaitement vide. 

Ccltc antichambre donnait entree a I’intdrieur par dent 
portes, Pune ferm^e, l’autre ouverte; Gilbert devina quo la 
porte ouverte dtatt celie de la chambre de Nicole. 

Il penetra lentement dans cctto chambre, en etendant les 
mains devant lui do peur d'accident, car cette chambro etait 
privce de toute lumierc. 

Cependant, au bout d’une espece de corridor, on voyait une 
porte vitree dessiner sur la lumiere de la piece voisine les 
traverses qui enfermaient ses vitres; de l’autrocbte do ecu 
vitres, un rideau de mousselino fiottait. 

En s’avangant dans le corridor, Gilbert entendit une faib!o 
voix dans la ptece eclairee. 

C’etait la voixd’Andree; tout le sang de Gilbert reflua vers 
soncoeur. 

Une autre voix r^pondait a celle-la, e’etaii cello de Phi- 
lippe. 

Le jeuue homme s’informait avec sollicitude de la sante de 
sa soeur. 

Gilbert, en garde, fit quelques pas, et se p!a$a derrtere une 
de ces demi-colonnes surmontees d’un buste quelconque, qui 
formaient a cette dpoque la decoration des portes doubles en 
profondeur. 

Ainsi en stlrete, il dcouta et regarda, si heureux, que son 
coeur se fondait de joie; si epouvaute, que ce m&me coeur se 
retrecissait au point de n’6tre plus qu’un point dans sa poi- 
trine. 

11 dcoutait et voyajt, 

in. to* 
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LXXIII 

LE FRfeRE ET LA SOEUR. 


Gilbert entendait et voyait, avons-nous dit. 

11 voyail Andree couchee sur sa chaise longue, le visage 
loume vers la porte vitree, c’est-a-dire tout a fait en face de 
lui. Cette porte dtait legerement entre-b&ill6e. 

Une petite lampe a large abattoir, placde sur une table voi- 
sine ehargee de livres, indiquant la seule distraction a laquelle 
pouvait se livrer la belle malade, eclairait le bas seulement da 
visage de mademoiselle de Taverney. 

Quelquefois, cependant, lorsqu’elle se renversaitenarrtere, 
de fa$on a 6tre adossee a l’oreiller de la chaise longue, la 
clarte envahissait son front si blanc et si pur sous la den* 
telle. 

Philippe, assis sur le pied m£me de la chaise longue, tour- 
nail le dos a Gilbert; son bras dtait toujours en dcharpe, et 
tout mouvement etait defendu a ce bras.- 

C’dtait la premiere fois qu’Andrde se levait; c’dtait la pre- 
miere fois que Philippe sortait. 

Les deux jeunes gens ne s’etaient done pas revus depuis la 
terrible nuit; seulement, chacun des deux avait su que l’autre 
allait de mieux en mieux et marchait k sa convalescence. 

Tous deux, rennis depuis quelques minutes a peine, cau- 
saient done librement, car ils savaient qu’ils dtaient seuls, et 
que, s’il venait quelqu’un, ils seraient prdvenus de l’approche 
de ce quelqu’un par le bruit de la sonnette placde a cette porte, 
que Nicole avait laiss^e ouverte. 

Mais tout naturellement ils ignoraient cette circonstance 
de la porte laissde ouverte, et comptaient sur la sonnette. 

Gilbert voyait done et entendait done, comme nous avons 
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dit, car, par eette parte ouverte, il pouvait safsir cheque mot 
de la conversation. 

— De sorte, disait Philippe, au moment od Gilbert s’dtablis- 
sait derridre nn rideau flottant 6 la porte d f un cabinet de 
toilette, de sorte quo tu respires plus librement, pauvre 
soeur? 

— Oui, plus librement, mais toujours avec one ldgbre don* 
leur. 

— Et les forces 7 

— Elies sont loin d’Gtre revenues; cependant, deux on 
trois fois aujourd’huij'ai puallerjusqu’a la fendtre. La bonne 
chose que Pairl la belle chose que les fleursl II me semblq 
qu’avec de Pair et des fleurs, on ne peut pas mourir. 

— Mais, avec tout cela, vous vou$ sentez encore bieu faible, 
n’est-ce pas, Andree ? 

— Ohl oui, car la secousse a dtd terrible 1 Aussi, jo vous lq 
rdpdte, continua la jeune fille en souriant et en secouaut la 
tdte, je marche bien difficilement enm’appuyant aux meubles 
et aux lambris; sans soutiens, mes jambes plieot, il me 
semble toujours que je vais tomber. 

— Allons, allons, courage, Andree; ce bon air et ees belles 
' fleurs, dont vous parliez tout a Pheure, vous remattront; et, 
dans huit jours, voug.serez capable de rendre visite a madam# 
la dauphine, qui s’informe si bienveillammept de vous, m’a- 
t-on dit. 

— > Oui, je l’esp&re, Philippe; car madame la dauphine, en 
effet, parait bonne pour moi. 

Et Andrde, se renversant en arridre, appuya sa main sur 
sa poitrine et ferma ses beaux yeux. 

Gilbert fit un pas en avant , les bras dtendus. 

— Vous souffrez, ma soeur? demanda Philippe en lui pre- 
nant la main. 

— Oui, des spasmes; et puis parfois le sang me monte aux 
tempos et les assidge; quelquefOis aussi j’ai des dblouissemenfs 
et le coeur me manque. 

— Oh! dit Philippe rdveur, ce n’est pas dtonnant; vous 
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avfez subi une si terrible dpreuve, et vous avez ete sauvee si 

miraculeusement. 

— Miraculeusement, c’est le mot, mon frdre. 

— Mais, k propos de ce salut miraculeux, Andrde, contiima 
Philippe en se rapprochant de sa soeur, pour donner plus 
d’importance a la question, savez-vous que je n’ai encore pu 
causer avec vous de cette catastrophe? 

Andrde rougit et sembla dprouver un malaise. 

Philippe ne remarqua point ou ne parut point remarquer 
cette rougeur. 

— Je croyais cependant, dit la jeune fille, que mon retour 
avait dtd accompagnd de tous les dclaircissements que vous 
pouviez ddsirer ; mon pdre, lui, m’a dit avoir dtd trds-satis- 
fait. 

— Sans doute, chdre Andrde, et cet homme a mis une dcli- 
catesse extreme dans toute cette affaire, a ce qu’il m’a sembld 
du moins; cependant plusieurs points de son rdcitm’ont paru, 
non pas suspects, mais obscurs, c’est le mot. 

— Comment cela, et que voulez-vous dire, mon frdre? de- 
manda Andrde avec une candeur toute virginale. > 

— Oui, sans doute. 

— Expliquez-vous. 

— Ainsi, par example, poursuivit Philippe, il y a un point 
que je n’avais pas d’abord examind, .et qui, 'depuis, s’est 
prdsentd a moi trds-dtrange. 

— Lequel ? demanda Andree. 

— C’est, dit Philippe, la fa$on mdme dont vous avez did 
sauvee. Racontez-moi cela, Andrde. 

La jeune fille parut faire un effort sur elle-mdme. 

— Oh I Philippe, dit-elle, j’ai presque oublid, tantj’aieu 
peur. 

— N’importe! ma bonne Andrde, dis-moi tout ce dont tu te 
souvicns. 

— Mon Dieul vous le savez, mon frdre, nous fdmes sdpards 
a vingt pas a peu prds du Garde-Meuble. Je vous vis entraind 
vers le jardin des Tuileries, tandis que j’etais entrainde, moi, 
vers la rue Royale, Un instant je pus vous distinguer encore. 
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faisant d’inaiiles efforts pour me rejoindre. Jc vous leddais 
les bras, je criais : « Philippe ! Philippe ! » quand tout h coup jo 
fus cnvcloppec comme par un tourbillon, soulcvce, emportee 
<la cdte des grilles; je sentais le flot qui m'cntrainait vers l.i 
murailie, ou il allait so briser; j’enlondais les cris de rer.x 
qu’on broyait contre ces grilles; je comprenais que mon tour 
allait arriver d’etre ecras^e, an&inlie; je pouvais presqne cal- 
ender le nombrede secondes quo j’avais encore a vivre, quand, 
& demi-mortc, a demi-folle, en levant les bras ct les yeux au 
ciel, dans une derniere pri&re, jc vis brillcr le regard d’un 
homme qui dominait toute cette foule, comme si colic fouk) 
lui obeissait. 

— Etcethommo dtait le comte Joseph Balsamo, n'est ce 
pas? 

— Oui, le m£me que j'avais ddja yu a Taverney; le memo 
qui, la-bas, m’avait dej& frappee d'nne si etrangc terrcur; ccl 
homme enfin qui semble cachor en Ini quclque chose de sur- 
naturel; cet homme qui a fascine mes yeuxavee scs yeux, 
mon oreille avec sa yoix; cet homme qui a fait frissonner tout 
mon Sire avec le seul contact de son doigt sur mon dpaulc. 

— Continuez, continuez, Andree, dit Philippe en assom- 
brissant son visage et sa voix. 

— Eh bien , cet homme m’apparut planant sur cette catastro- 
phe comme si lesdoulenrs humaines ne pouvaient 1’atteindre. 
Jc Ins dans ses yeux qu'il voulait me sauver, qu’il le pouvait; 
alors, quclque chose d’extraordinaire se passa en moi; toute 
brisde, toute impuissante, tonic morte que j’etais deja, je mo 
sentis soulevfo au-devant de cet homme, comme si quclque 
force inconnue, mysitfrieuse, invincible, m'cnlevait jusqu’a 
lui; je sentais comme des bras qui se roidissaient pour rne 
pousser hors de ce gouffre de chair pdtrie ou raloient taut de 
malheureux, et me rendre k Pair, a la vie. Oh! vois-tu, Phi- 
lippe, continua Andree avec une espece d’exaltation, e’etait, 
j’en suis sdre, le regard de cet homme qui m’attirait ainsi. 
J’alteignis sa main et jc fus s&uvde. 

— Helas ! ihurmura Gilbert, elle n’a vu que lai, et moi, moi 
qui mourais k scs pieds, eile ne m’a pas vu! 
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]l essuya son front ruisselant de sueur. 

— Voila done comment la chose s’est passde ? demanda 
Philippe. 

— Oui, jusqu’au moment od je me sentis hors de danger; 
alors, soit que toute ma vie se fdt concentre dans ce dernier 
effort que j’avais fait, soit qu’effectivement la terreur que 
j’avais ressentie depassat la mesure de mes forces, je m’eva- 
nouis. 

— Et a quelle heure pensez-vous que cet dvanouisspment 
cut lieu? 

— Dix minutes apr6s vous avoir quittd, mon fr6re. 

— C’est cela, poursuivit Philippe, il etait minuit a peu pres. 
Comment alors n’Stes-vous revenue ici qu’a trois heures? 
Pardonnez-moi un interrogatoire qui peut vous paraitre ridi- 
cule, ch&re Andree, mais qui pour moi a sa raison. 

— Merci, Philippe, dit Andree en serrant la main de son 
frere, merci. II y a trois jours, je n’eusse pas encore pu vous 
rdpondre; mais aujourd’hui, — cela va vous paraitre dtrange, 
co que je vous dis, — aujourd’hui, ma vue interieure est plus 
forte; il me semble qu’une volonte qui commando a la mienne 
me dit de me souvenir, et je me souviens. 

— Dites alors, dites, chere Andree, car j’attends avec impa- 
tience. Cet homme vous enleva done dans ses bras? 

— Dans ses bras ? dit Andree en rougissant. Je ne me rap- 
I'olle pas bien. Tout ce que je sais, e’est qu’il me tira de la 
foule; mais le toucher de sa main me causa le m&me effet 
qu’i Taverney, et a peine m’eut-il touchde, que je m’evanouis 
de nouveau, ou plutdt je me rendormis, car l’evanouissement 
a des preludes douloureux, et, cette fois, je ne ressentis que 
les bienfaisantes impressions du sommeil. 

— En verite, Andrde, tout ce que vous me dites la me sem- 
ble si dtrange, que, si c’dtait un autre que vous qui me racon- 
nU de pareilles choses, je n’y croirais point. N’importe, ache* 
vez, continua-t-il avec une voix plus altdrde qu’il ne voulait 
ie Jaisser paraitre. 

Quant a Gilbert, il ddvorait chaque parole d’Andrde, lui qui 
savait que, jusque-la du moins, chaque parole dtait vraie. 
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— Je repris mes sens, continua la jeune fille, et je roe re- 
veillai dans un salon richement meubld. Une femme de cham- 
bre et une dame dtaient a mes cotes, mais ne paraissaienl 
ntdlement inquietes; car, a mon reveil, je vis des figures bicn- 
veillamment souriantes. 

— Savez-vous quelle heure il dtait, Andree? 

— La demie sonnait apr&s minuit. 

— Oh 1 fit le jeune homme en respirant librement, c’est 
bien; continuez, Andree, continuez. 

— Je remerciai les femmes des soins qu’elles me prodi- 
guaient; mais, sachant votre inquietude, je les piiai de me 
faire reconduire a finstant m&me; elles me dirent alors quo 
le comte etait retourne sur le theatre de la catastrophe pour 
porter de nouveaux secours aux blesses, mais qu’il allaii re- 
venir avec une voiture, et qu’ii me reconduirait lui-meme a 
votre h6tel. En effet, vers deux lieures, j’entendis rouler une 
voiture dans la rue, puis un fremissement pareil a ceux que 
j’avais ddj& £prouv£s a Tapproche de cet homme me reprit; 
je tombai vacillante, etourdie sur un sofa; la porte s’ouvrit; 
je pus, au milieu de mon dvanouisscment, reconnaitre encore 
celui qui m’avait sauvee, puis je perdis connaissance une se- 
conde fois. C’est alors qu’on m’aura descendue, mise dans le 
fiacre et ramende ici. Voila tout ce dont je me souviens, mon 
fr&re. 

Philippe calcula le temps, et vit que sa sceur avait dil 6tre 
conduite directement de la rue des Ecuries-du- Louvre a la 
rue Coq-H6ron, comme elle avait etd conduite de la place 
Louis XV a la rue des ficuries-du- Louvre ; et, Iui serrant 
cordialement la main, il lui dit d’un son de voix libre et 
joyeux : 

— Merci, ch&re sceur, merci ; lous ces calculs correspondent 
au mien. Je me prdsenterai chez la marquise de Savigny et jc 
la remercierai moi-mtoe. Maintenant, un dernier mot d’un 
int6r£t secondaire. 

— Dites. 

— Tons rappelez-vous avoir vu, au milieu de la catastro- 
phe, quelque figure de connaissance? 
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— Moi?Non. 

— Celle du petit Gilbert, par exemple? 

— Eo effet, dit Andree cn s’efforcant do rajJpeler ses 'sou- 
venirs; oui, au moment < ft nous fumes separes, il ctait a dix 
|ias do moi. 

— Elle m’avait vu, murmura Gilbert. 

— C’est qu’en vous cherchant, Andree, j’ai retrouve lo pau- 
Yre enfant. 

- — Parmi les morts? demanda Andree avec cette nuance 
bicn accentuee d’intcret quo les grands ont pour lour snbal- 
terne. 

— Non, il dtait blessu senlemcnt; on l’a sam e, ct j’cspfcre 
qn’il cn rdchappera. 

— Oh! tant mieux, dit Andrdc; et qu’ava;t*il? 

— La poitrine ecrastfc. 

— Oui, oui, contre la tienno, Andree, murmura Gilbert. 

— Mais, continua Philippe, ce qu’il y a d’etrange, et ce qui 
fait quo jc vor.s parle de cet enfant, c’est que j’ai retrouve 
dans sa main, roidie par la souffrance, un morceau de votre 
robe. 

— Tiens! e’est dtrange, en effet. 

— Ne l’avez-vous pas vu au dernier moment? 

— Au dernier moment, Philippe, j’ai vu tant de figures ef- 
frayantes de terreur et de souffrance, d’ego’ismc, d’amour, de 
pilid, de cupiditc, de cynisme, qu’il me semble avoir habild 
une ann£e en enfer ; parmi toutes ces figures, qui m’ont fail 
1’effet dune revue que je passais de tous les damnes, il se peut 
que j’aie vu cello de ce petit bonhomme, mais je ne me le 
rappelle point. 

— Cependant, ce morceau d’etoffe arrachd a votre robe, et 
e’etait bien a votre robe, chore Andree, puisquo j’ai verifie le 
fait avec Nicole... 

— Eu disant a cette fille pour quelle cause vous l’interro- 
gicz? demanda Andrde; car elle se rappelait cette singular© 
explication qu’elle avait eue a Taverney avec sa femme de 
rhambre, a propos de ce memo Gilbert. 
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— Oh) non. Enfin, ce morceau 4tait bien dans sa main: 

mment expliquez-vous cela? 

— Mon Dieu, rien de pins facile, dit Andree avec une tran- 
qdillite qui faisait nn indicrble contrast© avec l’effroyable bai- 
lment du coeur de Gilbert ; s’il etait pr£s de moi au moment 

je me suis sentie soulevde, pour ainsi dire, par le regard 

cet homme, il se sera accroche k moi pour profiler en 
<r me temps que moi du secours qui m’arrivait, pareil en cela 

Qoyd qui se cramponne a la ceinture du nageur. 

— Oh 1 fit Gilbert avec un sombre mepris pour cette pensde 
it* a jeunefille; oh! l’ignoble interpretation de mon ddvoue- 
• ■ * ltl Comme ces gens de noblesse nous jugent, nous autres 

?ns du peuple ! Oh ! M. Rousseau a bien raison : nous valons 
iiiieux qu’eux; notre coeur est plus pur et notre bras plus 
fort. 

Et, comme il faisait un mouvement pour reprendre la con* 
versation d’Andrde et de son fr&re, un moment dcartde par 
cet aparte, il entendit un bruit derri&re lui. 

— Mon Dieu ! murmura-t-il, quelqu’un dans l’antichambre 

Et Gilbert, entendant les pas se rapprocher du corridor, 

s’enfon^a dans le cabinet de toilette , laissant, retomber la 
l>orti6re devant lui. 

— Eh bien, cette folle de Nicole n’est done point la? dit la 
voix du baron de Taverney, qui, effleurant Gilbert avec les 
basques de son habit, entra chez sa fille. 

— Elle est sans doute au jardin, dit Andrde avec une tran- 
quillite qui prouvait qu’elle n’avait aucun soup^on de la pre- 
sence d’un tiers : bonsoir, mon p£re. 

Philippe se leva respectueusemcnt; le baron lui fit signe de 
rester od il etait, et, prenant un fauteuil, il s’assit aupr&s de 
ses enfants. 

— Ahl mes enfants, dit le baron, il y a bien loin de la rue 
Coq-Hdron a Versailles, lorsqu’au lieu de s’y rendre dans une 
bonne voiture de la cour, on n’a qu’une patache trainee par 
un cheval; enfin, j’ai vu madame la dauphine, toujours. 

— Ahl fit Andree, vous arrivez done de Versailles, mon 
pdre? 

in. li 
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— pui; la princesse avait eu la bonte de me fiaire mander, 
ayant su Paccident arrive a ma fllle. 

— Andree va beaucoup mieux, mon pare, dit Philippr. 

— Je le sais bien, et je Pai dit a Son Altesse royale, qui m’a 
bien youlu promettre qu’aussilot l’entier rdtabiissement de ta 
soeur, elle Pappellerait pres d’elleau petit Trianoi; •jn'eilv- 
cboisi decrement pour residence, et qu’elle sVcupe do Uiiio 
disposer a son godt. 

— Moi, moi a la cour? dit Andrde limidemont. 

— Ce ne sera pas la cour, ma fille : ma iame la danphim a 
desgodts sedentaires; M. le dauphin lui-r.^me deteste iVclat 
e| l.e bruit; on vivra en famille a Truwi*»n ; ^eulement, de 
Phumeur que je connais Son Altesse madai.n la dauphine, cos 
petites, assemblies de tamille pourraient bien iinir par etre 
mieux que des lits de justice ou des dtats general. La prin- 
cesse, a du caractire, et M. le dauphin est profond, a ce qu’on 
dit. 

— Oh 1 ce sera toujours la cour, ne vous y trompez pas, ma 
soeur, dit Philippe tristement. 

— La cour! se dit Gilbert ayec une rage et tin ddsespoir 
eoncentres; la cour, c’est-a-dire un sommet od je ne pnis at- 
teindre, un abime od je ne puis me precipiter; plus d’ Andrde! 
perdue pour moi, perdue 1 

— Nous n’avons, repliqua Andrde k son pare, ni la fortune 
qui permet d’habiter ce sejour, ni l’dducation qui est ndces- 
gaire a celui qui Phabite. Moi, pauvre Rile, qne ferais-je au 
milieu de ces dames si brillantes dont j’ai entrevu nne seule 
fois la splendeur qui eblouit, dont j’ai jugd l’esprit si futile, 
mais si etincelantt Hdlas! mon frdre, que nous sommes obs- 
curs pour aller au milieu de toutes ces lumidres!... z 

Le baron fronga le sourcil. 

— Encore ces sottises, dit-il. Je ne comprends vraimentpas 
le soin qne prennent toujours les miens de rabaisser tout ce 
qui vient de moi ou qui me touche 1 Obscurs ! en vdrite, vous 
dtes folle, mademoiselle; obscure! une Tavemey-Maison- 
flouge, obscure ! Et qui brillora, je vous prie, si ce n’est 
vous?... La fortune... Pardieu I les fortunes de cour, on s&ft 
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46 qtte ; le selefi de la ceretfontie lei pottfpe, le idWl les 
fait refleurir; c’est le grand va-et-vient de fa flatare.* Je me 
aute mind, c’est feien; je redeviendrai riefte, toil* tout. Leroi 
n’a-t-il plus d’argent a ofifrir a ses serviteufs? el eroyez-votts 
qae je rougirai d\m regiment qu’on donnera au ffis aind de 
tea race; d’une dot qu’on yous dormera, Andrea; (Pun apn- 
frage qu'en me rendra, * mof , mi d*un bean eontrat de rentes 
qtie je trotfverai sous ma serviette, eu dinant au petit cmi- 
Yert?... Non, won, les sots out des pr£jagds< le n’en ai pas... 
D’ailleurs, cfest mon bien, je le reprends : ne yous foites dctoc 
pas de seruptiles. II fesle un dernier point a debattre : voire 
^location, dont yous 1 parliez tont a l*heure. Mate, mademoi- 
selle, souvenez^vous que nolle ftlle de Cour n’est dfevde 
eomme tons; fl y a pias : vons aver, k e6te de PdducAtfon 
ides jeurres fiffes de noWPsse, Phtetmclion sdtde des lilies de 
robe on de finance; toes etes ntttefeteone; vous dessinez des 
paysages ayec des moutons et des vaches quO Berghem ne 
renieratt pas; or, modame la deuphine raffote des moutons, 
des v aches et de Berghete. If y a de la beaut* chez tons, le 
rot ne inanquera pas de s’en apercevoir. If y a de la conver- 
sation , ee sera pour M. le comte d’Artote on M. de Provence ; 
yous serez done non-seulement bien vue... mais adorde. Chi, 
oui, fit le baron en riant et on se frottant les metes avec une 
accentuation de rite si dtrange, que Philippe regard* son p*re, 
ne croyant pas que ce rire partit d’une bouche humaitfe. — 
Adores ! f ai dit le mot. 

Andrde baiss* les yeux, et PhiBppe, hti present la teiia : 

— M. le baron a raison, dff-fl, tons 6tes bieri tout cequli 
dit, AndrOe; nulle ne sera plus #gnequeyensd^ntreFaYer- 

ailles. 

•*- Mais je serai s^paree de yens, repliqtfa Andrtte. 

— Pas du-tout, pas du tout, teterrompii fe baron; Versailles 
est grand, ma ch£re. 

— Otri; mais Trianon est petit, riposte Andrea, fiOre et peu 
teatttoble lorsqu’oa stobstinak avec elle. 

— Trianon sera toujours asses’ grand poor' foOrair une 
chambre * M. de Taverney ; un homme comma moi se logo 
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touiours, ajouta-t-il avec usae modesties qat Sfgnifiaif :~sait 
toujours se loger. 1 4 -‘i - * 

Audrey pea* rassurde par eette proximitd 4& son p8r^ si 
tourna vers Philippe. . . n / ' ,n u: ; ~j\ 

— Ma scenr; dit eeiei-ei, vtmsnai ferezsana doote^aspar- 

tie deeequ’ou appeile la cour. An tten^tnoa 1 mettrrtoi 
on convent oil eile payerait votre dot, iMdame la danphlne, 
qm abteir voolu voos distiiiguqr, tousf tiendra ptte dPdle 
avec un emploi (pielconque.AujourdbuV l ; dtiquetten*estpas 
impitayabie • oimiBe ab tpraps de: Louis XJV; iiyi.a .fusion et 
divisibility dans les charges; vous pourrez servir^i 3a data* 
phine de lectrice ou de damende eortopegaie; eHe dessthlra 
avec vous, elle voustieftdrai tonj our $ prts • d’elle ; on nd vous 
verra jamdi^^&st possible palais vous no rddverez pasmoini 
de sa protection immediate, et, comma tbile; voust inspirerez 
heaachup'd’envie. Voiia ceqoe voasr craignez, n*est-oe pad? 
~^#ui,inonflfdre.! . ;! » : i 

H—t Aia bonne heure, dit le bqroo ; mate nfe nous affligton* 

pas pour si pen qu’un ou; deui env least... ftdlablissez-vdtas 
done bien vite, Andree, et j’aurai le plaisir de vous conduit* 
i\ Trianon moLm&me. — ^C’est Lordre de madnme la dau- 
i thine. •- 

— C’estbien; j’irai, mon pere. -/ * 

— A propos, continua le baron, vous 6tes en argent/ Phi- 
lippe? 

— Si vous en avez besoin, monsieur, rdpliqua le jeune 
homme, je n’en aurais pas assez pour vous en offrir; mais, si 
vous me faites une olTre, au contraire, je puis vous repondre I 
qu’il m’en reste assez pour moi. 

— C’est vrai, tu es philosophe, toi, dit le baron en ricananU j 
Et toi, Andrde, es-tu philosophe aussi, et ue demandes-tu rien, 

ou as-tu besoiu de quelque chose? 

— Je craindrais de vous g&ner, men p&re* o 

— Oh! nous ne sommes plus a Taverney, ici. Le roi m!a 
fait remettra cinq cents louts... a compte, a dit Sa Majastd. 
Songe k tes toilettes, Andrde. 

— Merei, mon pdre, rdpliqua la jeune bile joyeuse* - 
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La^la^dit h baron, voila ies extremes. Tout a Pheure, 
elle ne voulait rien; maintenant, elle rninerait un empereur 
de Ja. Chine* Obi mm n!impoEte,denjande; les* belles robes 
t’iront bien, Andree. 

l^a^dessus, et apr&s un baiser trds-tendre, le baron ouvrit la 
parte d’une cbamhre qui separait la sienne de celle de sa fille, 
et^ispamt en disanlu 

. — Cette damnea Nicole, qni p’est point la pour m’dclairer l 

— Voulez-vous que je la sonne, mon pdre ? 

— Non, j’ai La Brie, qui dort sur quelque fauteuil; bonsoir, 
mes enfaats. 

Philippe s’dtait levd de son c&d. 

Bonsoir f aussi, mon frere, fit Andrde, je suis brisee de 
fatigue. Voila la premiere fois que je parle autant depuis mon 
accident. Bonsoir, eher Pbilippe. 

Et elle donna sa main au jeune homme, qui la baisa frater- 
nellement, mais en mSlant a cette fraternite une sorte de res- 
pect qu’il avait toujouxs eu pour sa soeur, et qui partit en 
effieurant dans le corridor la portiere derri&re laquelle dtait 
cache Gilbert. 

— Voulez-vous que j’appelle Nicole ? dit-il § son tour en 
s’dloignant. 

— Non, non, cria Andree, je me deferai seule; adieu, Phi- 
lippe. 


LXXIV 


CE qu’avait prevu gilbert. 


Andrde, reside seule, se souleva sur sa chaise, et un frisson 
passa dans tout le corps de Gilbert. 

La jeune fille dtait debout; de ses mains blanches comma 
1’aMtre, elle ddtachait une a une les dpingles de sa coiffure, 
tandis que le Idger peignoir qui la couvrait, glissant de set 
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dpaulus, ddcouvrait sob cou si pur et si gnaciea* , sa pod trine 
apcor# palpitant?, et ses bras qui, noncbalamment arrondfc 
sur 64 l&te, forqaient la cambrure 49 ses reins au profit d’un? 
gorge exquise frdmissant sous la batiste. 

Gilbert, a genoux, fcaletant, ivre, sentait le sang battre fu- 
rieusemeat son front et son eoeur. Pes flots embrases circu* 
laient dans ses artdres, un nuage de flamme descendait sur sa 
vne, np wprmuro jpcounu et febrile bourdonnait a ses oreil- 
les; il touchait a ce moment d’egarement farouche qui prdci- 
pUe les bommas dans le gouffre de la folio, 11 allait franchir 
le seuil de la chambre d’Andree en criant : 

— Oh! oui, tu es belle, tu es belle ! mais ne sois pas si here 
de ta beaptd, ear tu me la dois, car je fai sauve la vie! 

Tout k eoup un omud de la ceinture embarrassa Andree; 
elle s’irrita, frappa du pied, s’assit tout en desordre sur uu lit 
de repos, comma si le ‘leger obstacle qu’elle venait de reneon- 
tree avait suifi pour briber see forces, et, so penchant a deuu 
nue yers le cordon fie la sonnelte, elle lui imprima une impa- 
tionte secousse. 

Ce bruit rappela Gilbert a la raison. — Nicole avait laisse 
la porta euverte pour entendre. Nicole allait venir. 

Adieu le rdve, adieu le bonheur; plus rien qu’une image, 
plus rien qu’uq souvenir etornallement brdlant dans J’imagi- 
nation, eternellement present au fond du coeur. 

Gilbert voulut s’elancer hors du pavilion; mais le baron, 
entrant, avait attird a lui les portes du corridor. Gilbert, qui 
ignorait cet obstacle, fut quelques secondes a les ouvrir. 

Au moment ou il entrait dans la chambre de Nicole, Nicole 
arrivait. Le jeune homme entendit craquer sous ses pas le 
sable du jardin. Il n’eut que le temps de s’effacer dans Pombre 
pour laisser passer la jeune fille, qui traversa Pantichambre 
aprds en avoir fermd la porte, et s’dlanga dans le corridor le- 
gdre commo un oiseavu 

Gilbert gagna Pantichambre et essaya de sortir. 

Mais Nicole* tout en accourant et en criant : « Me voila , me 
voila, mademoiselle! je ferme la porte! » Nicole fermait la 
porte effecUvemeut, # non-seulement la fermait a double 
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tour, mais encore, dans son trouble, mettait la clef dans sa 
poche. 

Gilbert essaya done nmtilement de ronvrir la porte : il eut 
reoours aux fen&res. Les fenfires ^talent grillees; ait tout de 
cinq minutes d’investigatkms, Gilbert comprit qu’il lui £tait 
impossible de sortir. 

Le jeune homme se tapit dans nn coin, arme de cette reso- 
lution bien arr£tde de se faire ouvrir la porte par Nicole. 

Quant a celle-ci, apr&s avoir donne a son absence ce pr£- 
texte plausible d’avoir dtd former les oh&ssis de la serre, de 
peur que Pair de la nurt ne fit mal aux fleurs de mademoi- 
selle, elle acheva de d^shabiller Andree et de la mettre au lit. 

II y avait bien dans la voix de Nicole un fremissement, il y 
avail bien dans ses mains une agitation, il y avait bien dans 
son service un empressement qui n’etaient pas ordinaires et 
qui d£non$aient un reste demotion; mais Andree, du ciel 
plaeide oil planaient ses idees, regardait rarement sur la terre ; 
et, quand elle.y regardait, les £tres inferieurs apparaissaieilt 
comme des atomes a ses yeux. 

Elle ne s’aper$ut done de rien. 

Gilbert bouillait d’impatience depuis que la retraite lui etait 
fermee. Il ifaspirait plus qu’a la liberty. 

Andree congddia Nicole apr&s une courte causerie dans 
laquelle Nicole ddploya toute la calinerie d’une soubrette qui 
a des remords. 

Elle borda la couverture de sa maitresse, baissa la lampe, 
sucra dans le gobelet d’argent la boisson ttfdie sur la veil- 
leuse d’alb&tre, souhaita de sa plus douce voix un gracieux 
bonsoir a sa maitresse, et sortit de la chambre sur la pointe 
du pied. 

En sortant, elle ferma la porte vitr^e. 

Puis, tout en chantonnant pour faire croire a la tranquillity 
de son esprit, elle traversa sa chambre et s’avan^a vers la 
porte du jardin. 

Gilbert comprit l’intention de Nicole, et un instant il se 
dettianda si, aulieu de se faire reeonnaitre, il ne sortirait point 
par surprise, profitant du moment ou la porte serait enti^ou- 
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verte pour fuir; mais.alQj-s.il serait yp sa^s^^p ^eewjiuj il 
serait pris pour un voleur, Nicole crierait au sqcoui^, il n,’a$f 
rait pas le temps de regagner sa corde, et, la negagn^t-iL ii 
serait yu dans sa fuite adrienne; ce qutdduoncerait sa : retraite 
et ferait scandale, scandale qui ne pouv^it i n^qupr d$j^ 
grand chez des gens aussi mal intentionne^ rytaieptles 
Taverney pour le pauvre Gilbert. ,, v _ 

II est vrai qu’il ddnoncerait Nicole, qu’il fergty chasser 
Nicole; mais a quoi cela servirait-il? . Gilbert, fail le 

mal sans profit, par pure vengeance. Gilbert ^dtait.^as si 
faible d’esprit que cela, qu’il se sentit.satisfajt serait 

vengd; la vengeance sans utility etaitppur : lui 'p)u&quLQne 
mauvaise action : c’etait une sottise. < .. v T , it v 

Lorsque Nicole fut prfcs de la porte de sortie, oil J’aUpndait 
Gilbert, celui-ci so^tit done. tout k coup de l’ombre.pij^ij dtait 
cachd et apparut a la jeune fiUe dans un rayon de, luipi^e 
produit par la clarte de la lune passant k travers les vitrps. 

/ Nicole allait crier, mais elle prit Gilbert pour un autre, et, 
aprfes un premier mouvement d’effroi : . 

— Oh ! e’est vous, dit-elle, quelle imprudence! 

— Oui, e’est moi, rdpliqua tout bas Gilbert; seulement, nc 
criez pas plus \ our moi que vous ne l’eussiez fait \ our un autre. 

Cette fois, Nicole reconnut son interlocuteur. 

— Gilbert! s’ecria-t-elle, mon Dieul 

— Je vous avais price de ne pas crier, dit froidement le 
jeune homme. 

— Mais que faites-vous ici, monsieur? brusqua Nicole dans 
sa col&re. 

— Allons, dit Gilbert avec la m6me tranquillity, voite que 
vous m’avez appeiy imprudent tout & l’heure, et que vous 
toes maintenant plus imprudente que moi. 

— Oui, en effet, dit Nicole, je suis bien bonne de vous de- 
mander ce que vous faites ici. 

— Qu’y fais-je done? 

— Vous y venez voir mademoiselle Andrde. 

— Mademoiselle Andr^e? dit Gilbert avec sa intone tran- 
quillity. 
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— Oui, dont vous Gtes amoureux, mais qui, par bonheur, 
ne yous aime pas. 

— V raiment ? 

— Seulement, prenez garde, monsieur Gilbert, continna 
Nicole d’un ton de menace. 

— Que je prenne garde? 

— Oui. 

— A quoi? 

— Prenez garde que jene yous dduonce. 

— Toi, Nicole? 

— Oui, moi, et que je vous fasse chassor. 

— Essaye, dit Gilbert en souriant. 

— Tu m’en defies? 

— Positivement. 

— Qu’arrivera-t-il done si je dis a mademoiselle, a M. Phi- 
lippe, h M. le baron, que je t’ai rencontrd ici? 

— II arrivera comme tu l’as dit, non pas qu’on me chassera, 
— je suis, Dieu mere?, tout chassd, — mais qu’on me traquera 
comme une bSte fauve. Seulement, celle que l’on chassera, ce 
sera Nicole. 

— Comment, Nicole ? 

— Certainement, Nicole, — Nicole a qni 1 ’on jette des pierres 
par-dessus les murs. 

— Prenez garde, monsieur Gilbert, dit Nicole d’un ton de 
menace, on a trouvd dans vos mains, sur la place Louis XV, 
un fragment de la robe de mademoiselle. 

— Yous croyez ? 

— C’est M. Philippe qui l’a dit a son pere. II ne se doute 
de rien encore; mais, en I’aidant, peut-£tre flnira-t-il par se 
douter. 

— Et qui l’aidera ? 

— Moi, done. 

— Prenez garde, Nicole, on pourrait se douter aussi qu’en 
faisant semblant d’etendre les dentelles, vous ramassez les 
dierres qu’on vous jette par-dessus les muraiiles. 

— Ce n’est pas vrai I s’dcria Nicole. 

Puis, revenant sur sa denegation : 

m. ’ 11. 
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D’ailleurs, cQPtiuua-t*elle, ce u!est pas up crime de re- 
cevoir des billets, ce n’est pas un crime comme de s’iptro- 
duire ici, tandis que mademoiselle se deshabille... Ah! que 
(JirerrYops a oela, monsieur Gilbert ? 

— Je dirai, mademoiselle Nicole, que c’est aussi u a crime, 
pour une sage jeune fille comme vous §tes, de glisser des 
clefs sous les petites portes des jardins. 

Nicole frissonna. 

—Je dirai, continue Gilbert, que, si j’ai commis, moi,eonnu 
de M. de Taverney, de M. Philippe, de mademoiselle Apdree, 
le crime de m’introduire chez ©lie, pe pouvant resister a Pin- 
quietnde que m’inspirait la saute de mes anciens raaitres, et 
surtout celle de mademoiselle Andree, que j’ai tent6 de sauver 
la-bas, si bien tent6, qu’il m’est reste, comme vous Pavouez 
vaus-roSroe, up fragment de sa robe dans la main ; je dirai 
que, si j’ai commis ce crime bieu pardonnable de ro’introduirp 
ici, yous ayez commis, vous, le crime impardonnable d’intro- 
duire up granger dans la maison de vos maitres, et d’aller 
retrouver cet Stranger dans la serre, od yqus avez passe une 
heure avec lui. 

— Gilbert ! Gilbert ! 

Ah! voila ce que c'est que la verlp, — celle de made- 
moiselle Nicole, veux-je dire. — Ah ! vous trouvez mauvais 
que je sois dans votre chambre, mademoiselle Nicole, tandis 
que... 

— Monsieur Gilbert l 

— Dites done a mademoiselle que je suis amoureux d’elle, 
Piaiptepant; ipoi, je dirai que j'etais amoureux devops, et 
eUe me croira, ear vops avez eu la b&tise de le lui dire vous- 
m6me, la-bas, a Taverney. 

— Gilbert, monami! 

— Et Pon vous chassera, Nicole; et, au lieu duller a Tria- 
PPP, pf&s de la daupbipe, avee mademoiselle, au lieu de faire 

coquette ayec de beaux seigneurs et de riches gentils- 
hommes, comme yous m manquerez pas de le faire si yous 
restez dans la maison : au, lien, de cela, yqus ires rejoiudre 
votre amant, M. de Beausjye* up exempt, m seldaV Ah* la 
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belle chute, en vdrit£, et que Phmbition de mademoiselle Ni- 
cole Paura mende loin. Nicole, la maitresse d’uh garde ft*au- 
$aise ! 

Et Gilbert se mit a chanter en dclatant de rire : 

Dans les gardes fran$aise«, 

J’avais un amoureux ! 

— Par pitid, monsieur Gilbert, dit Nicole, ne me regardez 
pas ainsi. Votre regard est mediant, il reluit dans les te- 
nures. Par pitie, ne riez pas non plus, votre rire me fait 
peur. 

— Alors, dit Gilbert d’un ton de voix impdratif, ouvrez-mdi 
la porte, Nicole, et plus un seul mot de tout cela. 

Nicole ouvrit la porte avec un tremblement nerveux si 
violent, que Ton ponvait voir ses dpaules s’agiter et sa tfite 
remuer comme celle d’une vieille. ** 

Gilbert sorlit tranquillement le premier, et, voyant que la 
jeune fille le guidait vers la porte de sortie : 

— Non, dit-il, non; vons avez vos moyens pour fairc entrer 
les gens ici; moi, j’ai mes moyens pour en sortir. Allez dans 
la serre, allez retrouver ce cher M. de Beausire, qui doit vous 
attendre avec impatience, et demeurez avec lui dix minutes 
de plus que vous ne deviez le faire. J’accorde cette rdcom- 
pense a votre discretion. 

— Dix minutes, et pourquoi dix minutes ? demanda Nicole 
toute tremblante. 

— Parce qu*il me faut res dix minutes pour disparaitrc; 
allez, mademoiselle Nicole, allez done; et, pareiile a la femme 
de Loth, dont je vous ai raconte l’histoire a Taverney, quand 
vous me donniez des rendez-vous dans les meules de foin, 
n’allez pas vous retourner, car il vous arriverait pis que d’etre 
changde en statue de sel. Allez, belle voluptueuse, allez main- 
tenant; je n’ai pas autre chose a vous dire. 

Nicole, subjuguee, epouvantee, terrassee par cet aplomb de 
Gilbert, qui tenait dans ses mains tout son avenir, regagna 
t&te baissde la serre, od effeetivement l’attendait, dans' une 
grande anxidtd, l’exempt Beausire. 
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De son cote Gilbert, en prenant les mSmes precautions pour 
ue pas §tre vu, regagna sa muraille et sa corde, s’aida du cep 
de yigne et du treillage, atteignit le plomb dii premier dtage 
de I’escalier, et grimpa lesterdent jusqu’a sa mansarde. 

Le bonheur voulut qu’il ne rencontr&t personne dans son 
ascension; les voisine^ et^ient (^ja <pouchdes et Th£r6se 6tait 
encore a table. 

Gilbert £tait trop exalte par la victoire qu’il venait de rem- 
porter 

An cmftraipei ^par^ahee»de la 

FoFttinateff9©fi?ta$»i$2affl^^ Itedtf’ide 

long. ,04# sba/n? ie onn jiaaiat at irjstvpuo^ 

Attdl^AurtPan iHfcli&tpcfelitil. 4no * k «ne*i9ll i o^r J^i r 
Ilt^agd^den^^ildcavfie^irefnm^a fen€tfl*et tt&ttfrabte 
billed ^uifp^bfin^ln%Yal^ioi»l^jq ic noj n •* 

f Bni 9 *11 r a* *yV? a jo* » j 

Une deMd#uf>e%ete;KTh^ vint a tra- 

versal porte lui detnaiider>6amment 4Lse portait. ^ 
GilberPrepondil^ioim reane^mcrnty ontrem^le des b&ille- 
lements d’nn tiomme qui se^meurt de sommeiL 11 avait Mte 
de se retrouver seul, bien soul, dans* I’obscuritd et le silence, 
pour se rassasier de ses pensees, pour analyser avec le coeur, 
avec l’esprit, avec tout son 6tre les pensees ineffables de cette 
d^vorante journ^e. 

Bientdt, en effet, tout disparut a ses yeux, le baron, Phi- 
lippe, Nicole, Beausire, et il ne vil plus, sur le fond de son 
souYenir, qu’Andrde & demi nue, les bras arrondis au-dessus 
de sa tftte, et detachant les epingles de ses cheveux. 
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w 1 ’ ) /J Ji ^ ’ b . 

r LXXV 


3 ‘ * LES HERBOR1SEURS. 

Les #vdnements que nous venons de raconfer s’dtaient pas- 
ses Le. vendredi soir; c’dtait doncle surlendemain quedevait 
avoir lieu dans le bois de Luciennes cette promenade dont 
Rousseau se faisait une si grande fdte. 

Gilbert, indifferent k tout depuis qu’il avait appris le pro- 
chain depart d’Andree pour Trianon, Gilbert avait passd la 
journee tout entidre appuye au rebord de sa lucarne. Pendant 
cette journde, la fendtre d’Andrde dtait restee ouverte, et une 
fois ou deux la jeune fllle s’en dtait approchee faible et p&lie 
pour prendre lair, et il avait sembld k Gilbert, en la voyant, 
qu’il n’edt pas demandd au Giel autre chose que de savoir 
Andrde deslinde a habiter eternellement ce pavilion, d’avoir 
pour toute sa vie une place a cette mansarde, et deux fois 
par jour d’entrevoir la jeune fille comme il l’avait entrevue. 

Ce dimanche tant appeld arriva enfin. Dds la veille, Rous* 
seau avait fait ses prepara tifs; se3 souliers soigneusement 
cirds, l’babit gris, chaud et leger tout ensemble, avaient did 
tirds de Tarmoire au grand ddsespoir de Therdse, qui preten- 
dait qu’une blouse ou un sarrau de toile dtaient bien suffisants 
pour un pareii mdtier; mais Rousseau, sans rien repondre, 
avait fait d sa guise; non-seulement son costume, mais encore 
celui de Gilbert avait dtd revu avec le plus grand soin, et il 
s’dtait mdme augmenld de bas irrdprochables et de souliers 
neufs, dont Rousseau lui avait fait une surprise. 

La toilette de l’berbier aussi dtait fralcbe; Rousseau n’avait 
pas oublid sa collection de mousses destinde a jouer un r61e. 

Rousseau, impatient comme un enfant, se mit plus de vingt 
fois a la fendtre pour savoir si telle ou telle voiture qui rou- 
lait n’dtait pas le carrosse de M. de Jussieu. Enfin, il apergut 
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une caisse bien vernie, des chevaux richement harnachds, tm 
vaste cocher poudre stationnant devant sa porte. II courut 
aussitdt dire a Ther&se : 

1 — Le void ! le void ! 

E t a Gilbert : 

— Vite, Gilbert, vite I Le carrosse nous attend. 

— Eh bien, dit aigrement Theresa, puisque vous aimez tant 
a rouler en voiture, pourquoi n’avez-yous traveulle pour en 
gyoiijune, comifte M, de Yoltaire ? 

AilQUS done! grommela Rousseau, 

. —Dame I vous dites toujours que yous ave* autaut do talent 

qwMw- 

^ Je ne dis p$s cela, entepdez-vous ! aria Rousseau f&be 
a la mduagdre; je dis... je ne dis rieul 

Rt touts sa joie s’envola, eomme cela arrivait efeaque fois ' 
qua tee noro ennemi reteati&sait a son oreille, 

Heureusement, M. de Jussieu entra. 

II dtait pommadd, poudre, frais comma le prfntemps; us 
admirable habit de gros satin des Indes & cbtes, couleur gris 
de fin, une veste de taffetas lilas elair, des bas de sole bldncs 
d’uoe finesse extreme et des boueles d’or poli eomposaient 
son accoutrement. 

En entrant ehez Rousseau, il emplit la ebambre d’un par- 
fttm varid que Thdrdse respira sans dissirauler son admira- 
tion. 

— Que vous veite beau ! dit Rousseau en regardant obli- 
geamment Thdrdse et en comparant des yeux sa modes te toi- 
lette et son equipage volumineux de botaniste avec la toi- 
lette si dldgante deM. de Jussieu. 

— Mats non, j’ai peur de la chaleur, dit I’dtegant bota- 
niste. 

Bt Phumiditd des boisl Vos bas de sofe, si nous herbo- 
risous dans les marais. . . 

Qhl <fue non; nous ehoisirons nos endroits. 

- Et les mousses aquatiques, nous les abandonnerons done 
pour efyqourd'hui? 
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— Ne nous inqutetons pas de cela, cher confrere. 

— On dirait que vous allez au bal, et che& de* dames* 

— Pourqnoi ne pas fa ire honneur d’uq has de soje a daroet 
Nature? repliqua M. de Jussieu un peu embarrasse; n’osfece 
pas une maitresse qui vaut la peine qu’on se metto m 
pour elle? 

Rousseau n’iusista pas; du moment que J|« de Jussieu invo- 
quait la nature, il etait d’avis lui-m£me qu’on ue pquyaft 
jamais lui faire trap d’honueur* 

Quant a Gilbert, malgre sou sto’icisme, U regardait M, de 
Jussieu avec un oeil d’envie. Depuis qu’il avait yu taut da 
jeunes elegants rehausser encore ayec la toilette les avantages 
naturels dont ils etaient doues, il avait compris la frivole uti*‘ 
iit£ de lWgance, et il se disait tout bas qua ce satin, cette 
batiste, ees derUelles, donneraient bien du cbarme a sa jetw 
nesse, et que, sans aucun doute, au lieu d’etre v&u comma il 
l’etait, s’il etait v&tu comme M. de Jussieu et qu’il rencoutrtl 
Andree, Andree le regarderait. 

Qn partit au grand trot de deux bans cbevaux, dauois. Une 
heure apres le depart, les botanistes descendaient a Rougivfd 
et ooupaient yers la gauche par le cberoin des Ghglaignier^ 

Cette promenade, merveilleusement belle aujourd’hui, etait 
k cette epoque d’nne beaute au moms egale, car !a partie du 
coteau que s’apprStaient a parcourir nos explorateurs, boisde 
deja sous Louis XIV, avait ete l’objet de soins constants depuis 
le gotit du souverain pour Marly. 

Les ch&taigniers aux rugueuses ecorces, aux branches 
gigantesques, aux formes fantastiques, qui tantbt imitent dans 
leurs noueuses circonvolutions le serpent s’enroulant autour 
du tronc, tantdt le taureau renvers6 sur Petal du boucher et 
vomissant un sang noir, le pommier charge de mousse, et les 
noyers, colosses dont le feuillage passe, enjuin,du vert jaune 
au vert bleu; cette solitude, cette aspdritd pittortsque da ter- 
rain qui monte sous l’ombre des vieux arbres jusqu^ dassW 
uer une y iye arete sur le bleu mat du eiel ; tome cette nature 
puissaute, gracieuse et melancoUque ptongeait Rousseau dsna 
un ravissement inexprimable. 
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Quant k Gilbert, calme inais sombre, toute sa vie fetait dans 
cette seule pens^e : 

— Andree quitte le pavilion du jafdiii et va a Triatfon. 

Sur le point culminant de ce cdteau que gravissaieht & pied 
les trois botanistes, on voyait s’elever le pavllton carre de 
Lucienras. **•' ' ' ,r ' * ' r ‘ ‘ '* 1 ■ ' * 

La vU&tkf <!e patfilfen, tiW il avait fui, thahgea le cours 
des idees de Gilbert pour le ramener a des AobvenftS pen 
agreables, mais daDs lesqhels n*entrait auetine J dfafnfe. En 
eflfet, il marchait le dernier, voyait devan* iul'fleW^fotec* 
teurs, et se senlait bien appuyd; il regards done Luoiennes 
comq^ pn r naufrage voit, du port, to bano de sable snr lequel 
se brisa son navire. 


Ro^pay^a .petjte b6phe a^a main^commeq^ait Lregarder 
sur le sol; M. de 1 Jussieu aussi ; settlement,, la preipiqr cher- 
chait des plantes, le second t^phjait $e garantir ses bas de Phu- 
miditd. ^ s . iTi _ j 

— L’admirable lepopodium! dit Rousseau. ‘ ‘ 

— Charmant, rdpliqua M. de Jussieu; mais pa^soiis, vou- 

\ez^6uW UJ{bb C)U ^ v ro ]‘ - Lj ' 11 

— Ah! la lyrimachia fenella ! Elle est bonne & ‘pr&ndre, 

voyez. -• jj. ;ib j;.» 

‘^R#e^ L i§sleela V6as'fbilt ^lifeir. r ■’ L 

— Ah ca! mais iiofi^ b^tierfcbrisdns' ‘done pas^ KlV a ; k 

— Si fait, si fait... Mais je crois que, sur le platea^j^a-bas, 

nous trouverons mieux. * ’ 

19!"! ,1 ijJ’J 

— Comme il vous plaira... Allons done. * , j(; _ 


beure est-il? dfcmanda M. de Jussiou f:( .( 
ma precipitation a m’habiller, j’ai oublie ma montre.,/; , 7 
Rousseau tira de son gousset une grosse.montfad^fiBlrtiji: 
— JtopfJbeqc^ditriL l;. viiu i — li t d s ~ 
Si i^wci^ou^xepCMons m peq? vonlez ^ vmk ft deibanda 
M. de Jussieu. :•> ! ' e.V-;.. •'»*/ 


Oh } qqe vbtis mavches mal^ ditRousseau: Yoilb fee que 
c’eetqaecd^Jjerbop^ has de ibid; 

— J’ai peut-^tre faim, voyez-vous. ’ ' i * t '•» 
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dejej^wns v .,X^ Yill^ge «sl^ tm quact de 
Beue. . ■ ■ 

-jtyM¥M$TWflWtHi. „.-.• T 1 >i;i ir , iin.K - 
^.qQnjjp^Bi, ,no^ pa8? Avei:Voag,,4ono'>. dtfjeqn«r<dans 
I'. - .<.» MO'J 

— Voyez-vous la-bas, dans ce bouquet de bois? Ot itf.' .de 

Je poini 4e >’hffri*OB qn’il 
<■ - •.«>•'!•!- n m v -t "«.»■< 5! r.'“)hi ■*' 
n^oo^aw se^iase snrteipoint&tditpiediTet mimmMnw 
SHiimprthEttifp IftVfettSfc {.-.v 'i.'in- >i' ••' :'v.il-n r -;n li >*T 

«omj f Jletn* Y 0 isbrien/.di 6 -ili ;■ /s:q«i« •'»••■•' >sctw. •*» ;•> 

lsf^C(BMndriVvduc(rf{(p«4-c<iYM pfes b6 petitlbif ft&fiqfdd? v 

— Non. n- o.-i-rr- - 

i9boBiqffeb 'tidd^Mfoette at’ d&s 1 inurs de pkille bljlnchii 1 et 

rt^WSeidrtddef'dfieletr ' , '/* ' r [ .' 

~ SI — O^f/jkbrofs^oui, une petite' maisonnette neuve. 

— Un kiosque, c’est cela. 

W?-? • • ' 

— Eh bien, nous trouverons la le modeste dejeuner que je 
v^tusai promis. 

— Soit, dit Rousseau. Avez-vous faim, Gilbert? 

Gilbert, qui etait reste indifferent a ce debat, et coupait ma- 

chinalement des fleurs de bruyere, rdpondit : 

— Gomme il vous sera agrlable, monsieur. 

— Allons-y done, s’il vous plait, fit M. de Jussieu; d’ail- 
leurs, rien ne nous emp&che d’herboriser en route. 

— Oh! votre neveu, dit Rousseau, est plus ardent natura- 
liste que yous. J’ai herborise avec lui dans lebois de Montmo- 
rency. Nous etions peu de monde. II trouve bien, il cueille 
bien, il explique bien. 

— Ecoutez done, il est jeune, lui : il a son nom a faire. 

— N’a-t-il pas le v6tre, qui est tout fait? Ah l confrere, con- 
frere, vous herborisez en amateur. 

— Allons, ne nous f&chons pas, mon philosophe; tenez, 
yoyez le beau plantago monanthos ; en ayez-yeus eomme cela 
dans yotre Montmorency? 
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— Ma foi, non, dit Rousseau charme : je Fai cherehd en 
Tain, sur la foi de Tournefort : magnifique en verite. 

— Ah l le charmant pavilion, dit Gilbert, qui etait passdde 
Farrtere*garde a Favant-garde. 

— Gilbert a faim, repondit M. de Jussieu. 

— Obi monsieur, je vous deraande pardon; j’attendrai sans 
impatience que vous soyez pr&. 

— D’autant plus qu’herboriser apres manger ne vaut rien 
pour la digestion, et puis 1/mil est lourd, le dos paresseux; 
herborisons done encore quelques instants, dit Rousseau; 
mais comment nommez-vous ce pavilion? 

— La Sourici&re, dit M. de Jussieu se souvenant du nom 
invente par M. de Sartines. 

— Quel singulier nom! 

— Oh f vous savez, k la campagne, il n’y a que fantaisies. 

— A qui sont cette terre, ce bois, ces beaux ombrages? 

— Je ne sais trop. 

— Vous connaissez le propridtaire, cependant, pnisque vous 
allez y manger, dit Rousseau en dressant Foreilleavec un com- 
mencement de soupcon. 

— Pas du tout... ou plutdt je connais ici tout le monde, les 
gardes- chaise, qui m’out vu cent fois dans leurs taillis, et qui 
Savent que me saluer, m’offrir un civet de Itevre ou un salmis 
de becasses, e’est plaire a leur maitre; les gens de toutes les 
seigneuries voisines me laissent faire ici comme chez moi. 
Je ne sais trop ai ce pavilion est a madame de Mirepoix, ou a 
madame d’Egmont, ou... ma foi, je ne sais plus... Mais le 
principal, mon cher pbilosopbe, et votre avis sera le mien, je 
le presume, e’est qua nous y trouverons du pain, des fruits et 
du patd. 

Le ton de bonhomie avec lequel M. de Jussieu prononqa ces 
paroles dissipa les nuages qui deja s’entassaient sur le front 
de Rousseau. Le pbilosopbe secoua ses pieds, se frotta les 
mains, et M. de Jussieu entra le premier dans le sentier 
moussu qui serpentait sous les chltaigniers conduisant au 
petit ermitage. 

Derri£re lui vint Rousseau, toujoura glanant dans Fherbe. 
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Gilbert, qui avait repris son poste, fermait la marohe, rfi- 
yant a Andree et aux moyens de la voir quand eUo serait-i 
Trianon. < 


LXXYI , 

» 

LA SO U RIC IE RE A PHIhOSOPHES. 

Au sommet de la colline gravie assez peniblement par let 
trois botanistes s’elevait un de ces petits reduits en born rue? 
tique, aux colonnes noueuses, aux pignons aigus, aux fendtres i 
tapissdes de lierre et de clematites, veritable* importations de 
l’architecture anglaise, ou plutdt des jardiniere anglafe, lee- 
quels imitent la nature, ou, pour mieux dire, inventent une 
nature a eux, ce qui donne une certain© originality h leers 
creations mobilieres et a leurs inventions vegetales. 

Les Anglais ont invente les roses bleues, et leur plus grande 
ambition a toujours dte I’antith&se de toutes les idees revues. 

Un jour, ils inventeront les lis noirs. 

Ce pavilion, assez spacieux pour contenir une table et tin 
chaises, etait earrele en briques sur champ. Ces briquet etaient 
revalues d’une natte. Quant aux raurs, ils etaient fait* de p&* 
tites mosaiques de cailloux ohotsis sur la barge de l&rivitot 
et de eoquillagesuUrars^quaniena; car les graves de Bougivsd 
et de Port-Marly n’etalent pas aux regards du promenew 
l’oursin, la coquille de Saint-Jacques ou les conquest naordOf 
et rosees, qu’il faut alier cbercber a Harfleur, a Dieppe ousur 
les recifs de Sainte-Adresse. 

Le plafond etait en relief. Des pommes de pin, dot touches 
d’une physionomie etrange, imitant les plus hideux profils de 
faunes ou d’animaux sauvages, semblaient suspendues sur le 
t§te des visiteurs; en outre, on Yoyait, par des vitres de cou- 
leur, suivant que I’on regardait par un verre violet, rougf 
ou bleu, ici la plaine ou le bois du Yesinet teintds commepar 
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un ciel d’orage, la respWdissantssouslafr iialeipe 
d’un soleil d’aofit, plus ham froids et terne$ comme par unb 
gelbe de ddcembre. li ne s’agissait c(ue cholsir sa^vitre, 
c^est-i-dfre 6on gddt, et de rega^er. ' ~ 

Ce spectacle divertit beaucoup Gilberj^ ,et jf o^^a pat* 
toutes les losanges le riche ^assrn qui se deploie aiix r^g»^s 
du haut de la colfine de tuciennes, et au milieu dlibtlibl ser- 
pente le Seine. ** ’ ’ 7 ‘ ‘ J r ‘ 

Un spectacle dependant assez int^ressa nt £u Isi ' * dti'moin s 
M. de Jussieu le jugeait-il de la sorte, c’btait le ctlarriaani 
jeuner servi sur la table de hois rocailledt *niiKeli ttd pa- 
yillon. 

La crbme exquise de Marly, lesbeauxabricots et les prunes 
de Luciennes, les crepinettes et les saucisses de Nanterre, fti- 
mantes sur un plat de porcelaine, sans qu’on etit vu un seul 
domestique les apporter; les fraises toutes riantes dans un 
charmant panier tapisse de feuilles de vigne, et, & cbte d’un 
beurre dblouissant de fraicheur, le gros pain bis du viliageois 
et le pain de gruau dorb, cher a l’estomac blasd de l’babitant 
des yilles : voila ce qui fit jeter un petit cri d’admiration a 
Rousseau, philosophe s’il en fut, mais gourmet naif, parce 
qu’il avail Pappdtit aussi vif que le gofit modeste. 

— Quelle folie I dit-il a M. de Jussieu, le pain et les fruits, 
yoila ce qu’il nous fallait, et encore eussions-nous dfi, en vrais 
botanistes et en laborieux explorateurs, manger le pain et 
croquer les prunes, sans cesser de fouiller dans les touffes et 
de creuser les fossbs. Vous rappelez-vous, Gilbert, mon de- 
jeuner de Plessis-Piquet, le vdtre? 

— Oui, monsieur : ce pain et ces cerises qui me parurent si 
delicieux. 

— Prdcisdment. 

— A la bonne heure, voili comme ddjeunent de yrais amants 
de la nature. 

— Mon cher maitre, interrompit M. de Jussieu, si vous me 
reprochez la prodigality, vous avez tort; jamais plus modeste 
service... 
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,‘M i ji'^v ;* - ; < » 1 ' * 

f 0 <^! it s^tf^i^lo^phUospphe^ yo^is dpprdciez votre table, sei- 

— Chez qui done sommesrnous,, alora ? repritRous^ean avec 
pm sour ire quMemoignajU a la fois de $a cpntrainteet de sa 
iipkne humeur :‘,cbpides liiflns f \ \ ; 

'An <1 ao fnAO * An * c*A kUt nir JL .... ma 


-ioFfe^ % se levant y^e Juisieu; ayec un re- 
gard perdu vers la porte du pavilion. * " J ' , r ' _ # 

« uio7fPSf»^ s ! Rousseau ayec, gaiety ;alor$ bAnies soient- 

qJJpa^Qur lpur l^bspitali te. J'ai, fairp : ? mangeops^ ,6i|bbrt- 
fp.pp^a, u^e touche fori rpspecta we 
sant le pain et le coiiteau a son ^leve. 1 " ri , ; . v 

^fljs^yoijd en mprdant eu miljeUf/le la il 

Imioif uno aaiu)|q flo nminoa enr 1 ’aceiotfo * 


^i^ttne.ponple.dq jjranes aurl^ie|tc) f , r „. v T 
| r Gi|ftf!«^silait;, ,, . Vi r; . 
nrr-miUezt allezJ dit Rousseau;, les t^es^’qfifpnspfaie^^ 


ivwtrojretenqe et.croiraient qua vous tr^uvezjeqr fesfe^T 
^ompteu ..?> > V *\ , -. ; r r .*( ; puod 

tnt^Ou ladigne de vous, messieurs, artfculaimie[voiatiii®ett- 
diae a reutrde du pavilion, od se prdseai6rent^ bras dessni, 
dicax dessousy deux femmes fraiohos et belles, qpi, le sour ire 
sur les tevres* faisaient signe a M. de Jussieu de.modererses 
.salutations. . , . 


M .ttoussaaai se retourna, tenant de la main droite le pain 
idebancreiet de la gauche une ; prune eptamde; il vit ces deux 
ideesSesy ou du moms eltes iui parurent telles par k jeuneacse 
-64 la beautd; il l^s vii et demeura stupefait, saluapt etchaft- 
celant. I { . ; ^ 

u *~fthi madame la eomtesse, dit M« de Jussieu, x vous-ici! 
L’aimable surprise! j 

— Bonjour, cher botaniste, dit Tune des dames ayfcvune 
^fcnniliaritd et uue g$ce toutes royales. 

— Permettez que je vous prdsente M. Rousseau, dit Jussieu 
£U preuant le phi!osophe,par la main qui tenait le pain bis. 

r f Gilbert, lui aussi, avait vu et recount! les deux femmes; 
il ouvrait done de grands yeux,‘ et, pMe comme la mort, 
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fegardait par la fenGtre du pavilion avec Wd£e de se prd- 

cipiter. 

— Bonjour, mon petit phllosophe, dit l^Stutre dame k Gil- 
bert ftfidaoti, en lui caressant la jotte d'un petit soufflet de ses 
ffols doigts rosea. 

Rousseau vit et entendit; il faillit etrangler de eoterC; son 
dldvt conn&issait leg deux dresses et etait cortnu d’elles. 

Gilbert faillit se trouver tnal. 

•~Ne recotmaissen-yous done pas madam© la oomtesse? dit 
Jussieu a Rousseau. 

— Non, fit celui-ei hebete ; e’est la premiere fois , il me 
semble. 

— Madame Dubarry, poursuivit Jussieu. 

Rousseau bondit oomme s’il ©fit marehe sur une plaque 
rougie. 

— Madame Dubarry 1 s’bcria-t-il. 

— Moi-meme, monsieur, dit la jeuno femme avec toute sa 
grace..., moi, qui suis bien heureuse d’avoir regu chez moi 
et vu de pres un des plus illustres penseurs de ce temps. 

— Madame Rubarryl rdpeta Rousseau sans s’apercevoir 
que son etonnement devenait une grave offense... Kile f et 
sans doute qt»e ce pavilion est a elle?sans doute que e’est elle 
qui me donne a dejeuner ? 

— Yous avez devine, mon cher philosophe, e’est elle et 
madame sa soeur, continua Jussieu mal a 1’aise devant ces 
elements de temple. 

— Sa soeur, qui connait Gilbert? 

— Intimement, monsieur, repondit mademoiselle Chon avec 
c'ette audace qui ne respectait ni humeurs royales ni boutades 
de pbilosophes. 

Gilbert chercha des yeux un trou assez grand pour s’y abi- 
mer tout entier, tant brillait redoutablement Poeil de M. Rous- 
seau. 

— Intimement ?...repeta ce dernier; Gilbert connaissait in- 
timement madame, et je n'en savais rlen? Mais alors j’btais 
trahi, mais alors on se jouait de moi ( 

Chon et sa soeur se regarderent en ricanant. 
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M* de Jussieu ddchira une malines qni yalait bien qc Mfraute 
louis. 

Gilbert joignit les mains, soit pour supplier Chon de se 
taire, soil pour conjurdr Rousseau de lui parler plus gracieu* 
sement. ' 

Mais, au contraire, ce fat Rousseau qui se tut, et Chou qui 
parla. ' ’ 

— Oui,dit-eIle, Gilbert et moi, nous sommes de Vieittescon- 
naissances; il a dtd mon b6te: n’est-ee pas, petit?... Est*ce 
que tu serais ddjA ingrat envers les confitures de Lucienues et 
de Versailles? 

Ce trait porta le dernier coup; les bras de Rousseau s’alton- 
gSrent comme deux ressorts et retomb&rent h sou cdtd. 

— Ahl ah! fit-il en regardant le jeune homme de tracers, 
c*est comme cela, petit malheureux? 

—Monsieur Rousseau..., murmura Gilbert. 

Eh bien, mais on dirait que tu pleures d’atoir dtd chOye 
de ma main, continue Chon. Je me doutais que tu dtais un 
ingrat. 

— Mademoiselle!... snpplia Gilbert. 

— Petit, dit madame Dubarry, reyiens a Luciennes, les con- 
fitures et Zamore t’attendent..... et, quoique tu en sois sorti 
d’une fa$on singuliere, tu y seras bien re$u. 

— Merci, madame, fit sfechement Gilbert; quand je quitte 
un endroit, c’est que je ne m’y plais pas. 

— Et pourquoi refuser le bien qu’on vous offre? interrom- 
pit Rousseau avec aigreur. Vous avez godte de la richesse, 
mon cher Gilbert, ii faut vous y reprendre. 

—Mais, monsieur, puisque je vous jure... 

— Allez ! allez 1 je n’airne pas eeux qui soufflent le cbaud et 
le froid. 

— Mais vous ne m’avez pas entendu, monsieur Rousseau. 

— Si fait. 

— Mais je me suis dchappd de Luciennes, od Fan me teuait 
enfermd. 

*>-PidgeI Je connais la malice dee hommes. 
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— Mais puisque je*<vous ai prefer, puisqueje vous ai ac- 
cepts pour h6te, pour protecteur, pour maitre. 

, — tfypocrisie. j 

— > Cependant, mansieurRousseau, sfrje teua&a la richesse, 
j’accepterais l’offre de ces dames. 

—Monsieur Gilbert, on me trompe souvent une fois, jamais 
deux; vous £tes libre; allez oil vousvoudrez. 

— Mais oil, grand Dieu ? s’dcria Gilbert abimd dans $a dou- 
leur, parce .qu’il voyait a .jamais perdu* sa fen^treet le voi- 
sinage dPAndrde, at. tout son amour...; paree qti’il souffrait 
dans sa fiertd d’etre soupgonne de trahison; parce qu’il voyait 
mdconnues son abnegation, sa longue lutte conlre la pa- 
resse et les appdtits de son &ge, qu’il avail si courageusement 
vaincus. 

— Oil? dit Rousseau. Mais d’abord chez madame, qui est 
une belie et excellente personne. 

— Oh l mon Dieu l mon Dieu! s’dcria Gilbert roulant sa 
tote dans ses mains. 

— N’ayez pas peur, lui dit M. de Jussieu profonddment 
blessd, comme homme du monde, de Tdtrange sortie de Rous- 
seau contre les dames, n’ayez pas pour; on aura soin de 
vous, et ce que vous perdrez, eh bien, on t&chera de vous 
l ; rendre. 

— Vous le voyez, fit Rousseau acrimonieusemeut, voila 
M. de Jussieu, un savant, un ami de la nature, un de vos 
romplices, ajouta-t-il avec un effort grima^ant pour sourire, 
ioquel vous promet assistance et fortune, et comptez-y, M- de 
Jussieu a le bras long! 

Gela dit, Rousseau, ne se possddant plus, salua les dames 
a vec des reminiscences d’Orosmane, en fit autant £ M. de Jus- 
sieu consternd; puis, sans m£me regarder Gilbert, sortit tra- 
giquement du pavilion. 

—Oh! la laide b£te qu’un philosophe! dit tranquillement 
Chon en regardant le Gdnevois, qui descendait ou plutdt qui 
degringolait le sentier. 

— Demandez ce que vous voudrez, dit M. de Jussieu k Gil- 
bert, qui tenait toujours son visage enseveli dans ses mains. 
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— 0ui, demaudez , monsieur Gilbert .,ajouta ia comtesse 
avec un sourire a l’adresse de l’^teve abandonnd. 

Celui-ei releva sa fete p&le, 6carta les cheraax que la sueur 
cl les larmes avaient colldsa son front, et, d’une voix as- 
surde : 

, -t* Puisqu’on veut bien m’offrir unemploi, dit-il, je ddsire 
entrer comme aide-jardinier a Trianon. 

Chon ell* comtesse se regariferent* et, de son pie&rautin, 
Ghoq allaeffleursr le pied de sasoeur avec undriompbant clin 
d’oeil ; la, Qpmtesse fit de Jafete signe qu’ellecomprenait par- 
fakement*^ . ^ 4 • 

r — Bst-ceiaisable, igoosiaur cte) Jussieu*? demands la com- 
tesse. Jeteidesire. . y *o, ^ 

— Puisque vous le ddsirez, madame, rdpondiUcelui-ci, 

c’est faik . j A ^ * • 

Gilbert s’incliua et mit une main jsur son cmur, qui ddbor- 
daild* joie apres avoir efe noyd de tristesse. * i 


LXXV1I 


L’ APOLOGUE. 

Dans ce petit cabinet de Luciennes oil nous avons vu le 
vicomte Jean Dubarry absorber, au grand d^plaisir de la com- 
tesse, une si grande quantite de chocolat, M. le marshal 
de Richelieu faisait collation avec madame Dubarry, laquelle, 
tout en tirant les oreilles de Zamore, s’etendait de plus en plus 
longuement et nonchalamment sur un sofa de satin brochd de 
fleurs, tandis que le vieux courtisan poussait des Mias l d’ad- 
miration a chaque pose nouvelle de la seduisante crdature. 

— Oh 1 comtesse, disait-il en minaudant comme une vieille 
femme, voosallez vous decoiffer; comtesse, voilaunadcroche- 
cceur qui se deroule. Ah! votre mule tombe, comtesse. 

— Rah! mon cher due, ne faites pas attention, dit-elle en 
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amB fa ta tavea distraction une pinc^e de efoereux a Zamore et 
en se couchant todt a fait, phis volaptueuse et pltis belle sur 
mat soft qa© Ydnmsur sa eonque marine. 

Zamore, pea sensible a toutes ces pOses; rtfgit de cotere. 
La comtesse le calma en prenant sur la table une poignee de 
4ttg6es, qfa’elle introdufisit dans ses pocbes. 

Mais Zamore, en faisimt la moue, retourna sa poehe et Vida 
m dragnet sar le parquet. 

^Ahlpetit drblel oontinua la eomtesse eh affongeant une 
jiasbe fljase, dent i’extrdmifid alia se mettle en contact avec les 
chausses fantastiques du negrillon. 

** Oh! gffteel s'eeria le vieux mardchal, foi de gentil- 
hopune^ yous le tuerez. 

Que lie puteje tser aujourd’hui tout ee qui me d6plait 1 
dit comtesse; je me sens impitoyable. 

Akq&! mais, dit le due, je yous deplais done, moi? 

— rOhi non, pas yous, au contraire: yous £tes mon Vfeil 
ami, et je vous adore; mais e’est qu’en v6rite, voyez-vous, je 
suis folle. 

— C’est done une maladie que vous ont donnd ceux que 
•vous rendez fous? 

— Prenez garde! vous m’agacez horriblement avec vos 
galanteries dont vous ne pensez pas ui mot. 

— Comtesse, comtesse! je commence a croire, non pas que 
yous 6tes folle, mais ingrate. 

Non, je ne suis ni folle ni ingrate, je suis... 

— £ h bien, yoyons, qu’&es-vous? 

— Je suis colfcre, monsieur le due. 

— Ah ! vraiment. 

— Cela vous £ tonne? 

**- Pas le moins dumonde, comtesse; et, sur mon honneur, 
il y a bien de quoi. 

— * Teaez, voitd oe qui me rdvoite en yous, mardchal. 

It y a quelque chose qui vous r^volte en moi, eomtesse? 

— Our. 

•«* Et quelle est cette chose, s’ii vous plait? Je suis bien 
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yieux, et cepend ant U n’y a pas d’efforts ^6 jon (Asia pear 
ypiis plaire. 

— Cette chose, c’est que vous pa save* pas sadem&t* m 
dpnt il s’agit, marechal. 

— Ohl que si fait, 

— Vous savez ce qui me crispe? 

£ans doute : Zamora gcasse la fmVtiw cfeinefee. 

Un sourire imperceptible efileura Jes tevrd* He' la J amp 
femme; mais Zamore, qui se sentaif ee»pabte ? baissi k t&t* 
evec humility comme si le del edt 616 fros d-tm Mage de' 
soufflets et de chiqqenaudes. 

— Oui, dit la comtesse ayee im soupif, oui, dud, yeas 
ayez raison; c’est cela, et vous etes ea vefite ua tr&fefin po- 
Ufigpp, 

— On me l’a toujours dit, madams, r^pondit M. de Riche* 
lieu d’un air tout confit de modestie. 

— Oh I je n’ai pas besoin qu’oq me le dm pour le veir, 
due; et vous avez troqve la raison* mon ennui, comma eela, 
tout de suite, sans chercher ni a droite, ni a gauche : e’est 
superbel 

— Parfaitement; mais cependant ce n’est pas tout. 

r— Ah! yraipaent. * 

— Non. Je devine encore autre chose. 

— Vrairaent? 

ft- Ouj. 

— Et que devinez-vous ? 

— Je devine que vous altendiez hier au soir to Majesty. 

— Od cela? 

— Ici. 

— Eh bien, apres? 

— Et que jSa Majeste n’est pas venue. 

comtesse rougit et se releva un pen soy la coedo, 

— Ah! ah! fit-elle. 

— Et cependant, dit le due, j ’arrive de Paris, 

— Qu’est-ce que cela prouye? 

7- Que je pourrais ne rien savoir de ce qu| e’est pesad a 
Versailles, pardieu! et cependant... 
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— ■ Due, mon cher due, vous 6tes plein de reticences au- 
jourd’hui. Que diable! quand on a commence, on acheve; ou 
bien Ton ne commence pas. 

— Vous en parlez fort a votre aise, eomtesse. Laissez-inoi 
reprendre haleine, au moins. Oil en etais-je ? 

— Vous en dtiez a... cependant. 

— Ah! oui, e’est yrai, et cependant, non-seulement jesais 
que Sa Majestd n’est pas venue, mais encore je devine pour- 
quoi elle n’est pas venue. 

— Due, j’ai toujours pense a part moi que vous dtiez sor- 
cier; seulement, il me manquait une preuve. 

— Eh bien, eette preuve, je vais vous la donner. 

La eomtesse, qui attachait a la conversation beaucoup plus 
d’inter&t qu’elle ne voulait paraitre en attacher, abandonna la 
t£te de Zamore, dont ses doigts blancs et fins fourrageaient la 
chevelure. 

— Donnez, due, donnez, dit-elle. 

— Devant M. le gouverneur? dit le due? 

— Disparaissez, Zamore, fit la eomtesse au negrillon, qui, 
fou de joie, s’elanga d’un seul bond du boudoir a l’anticham- 
bre. 

— A la bonne heure, murmura Richelieu; mais il faut done 
tout vous dire, eomtesse? 

— Comment, ce singe de Zamore vous g&nait, due! 

— Pour dire la verite, eomtesse, quelqu’un me g£ne tou- 
jours. 

— Oui, quelqu’un, je comprends ; mais Zamore est-il quel- 
qu’un? 

— Zamore n’est pas aveugle, Zamore n’est pas sourd, Za- 
more n’est pas muet ; e’est done quelqu’un. Or, je decore de 
ce nom quiconqueest mon dgal en yeux, en oreilles et en lan- 
gue, e’est-a-dire quiconque peut voir ce que je fais, entendre 
ou rdpdter ce que je dis, enfin quiconque peut me trahir. 
Cette th^orie posee, je continue. 

— Oui, continuez, due, vous me ferez plaisir. 

— Plaisir, je ne crois pas, eomtesse; n’importe, je dois con- 
tinuer. Le roi visitait done hier Trianon. 
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— Le petit on le grand? 

— Le petit. Madame le dauphine dtait a son bras. 

— Ah! 

— Et madame la dauphine, qni est charmante, comme vous 
savez... 

— Helas! 

— Lui faisait tant da cajoleries, de petit. papa, par ~ci, de 
grand papa par-l&, que Sa Majestd, dont le coeur ps} d’qr, 
n’y put resister, de sorte que le soqper a ^uivi la prqtppnade, 
qne les jeux innocents out suivi le souper. Enfin«„ 

— Enfin, dit madame Dubarry pale d’uqpatienee, enfin le 
roi n’est pas venu a Luciennqs, n’esticopas, voila qe quevous 
youlez dire ? 

— Eh bienj mon Dieu, oui. . . ... 

— C’est tout simple, Sa Majeste avait iA-bas tout ce qu’eile 

aime. < * . • • 

— Ah! non point, et vous £tes loin de peniei*Wi seul mot 
de ce que vous dites; tout ce qui lui plait, tout an plus. 

— C’est bien pis, due, prenez garde : souper, causer, jouer, 
c’est tout ce qu’il lui faut. Et avec qui a-t-il joud? 

— Avec M. de Choiseul. 

La comtesse fit un mouvement d’irritation. 

— Voulez-vous que nous n’en parlions pas, comtesse? re- 
prit Richelieu. 

— Au contraire, monsieur, parlons-en. 

— Vous ates aussi courageuse que spirituelle, madame; 
attaquons done le taureau par les cornes, comme disent les 
Espagnols. 

— Voila un proverbe que madame de Choiseul ne vous 
pardonnerait pas, due. 

— II ne lui est pas applicable cependant. le disais done, 
madame, que M. de Choiseul, puisqu’il faut l’appeler par son 
nom, tint les cartes, et avec tant de bonheur, tant d’a* 
dresse... 

— Qu’il gagna ? 

— Non pas, qu’il perdit, et que Sa Majeste gagna mille louis 

hi. 12 . 
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au piquet, jepi oi\ Sa Majesle a beaucopp d’amour-propre, at- 

tendu qu’elle le joiie fort mal. 

— Oh! le Choiseirl ! le ClioiseuI! murmura madame Du- 
barry. Kt madame de Grammont, ejle en dtait, n’est-ce pas? 

— C’est-a-dire, corntesse, qu’elle etait sur son depart. 

— Laduchesse? 

— Oui, elle fait une sottise, je crois. 

— Laquelle ? 

• — Voyant qu’on ne la persecute pas, elle boude; yoyant 
qu’on ne l’exile pas, elle s’exile elle-m6me. 

.— Oil cela? 

— En province* 

— Elle va intriguer. 

— Parbleu 1 Que voulez-vous qu’elle fasse ? Done, dtant snr 
son depart, elle a tout naturellement voulu saltier Ja dau- 
phine, qui naturellement l’aime beaucoup. Voila pourquoi elle 
etait a Trianon. 

— Au. grand? 

— Sans doute, le petit n’est pas encore meubld. 

— Ahl madame la daupbine, en s’entourant de tons ces 
Choiseul, montre hien quel parti elle vent embrasser. 

— Non, corntesse, n’exagerons pas; ear enfin, domain la 
duchesse sera partie. 

— Et le roi s’est amusd la oh je n’etais pas! s’dcria la com- 
tesse avec une indignation qui n’etait pas exempto d’une oath 
taine terreur. 

— Mon Dieui oui; e’est incroyable, mais cependant cela 
eslain&i, corntesse. Voyons, qu’en concluez-vous? 

— Que yous 6tes bien inform^, due. 

— Et voila tout? 

— Non pas. 

— Achevez done. 

— Pen conclus .encore que, de gr£ ou de force, il faut titer 
le roi des grilles de ces Choiseul, ou nous sommes perdus. 

— H61asl 

— Pardon, reprit la corntesse; je dis nous, mais tranquil- 
Um-yous, due, cela ne s’applique qu’& la famille. 
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t- E< aux amis, comtesse; permetiez-moi fam k ff litre 
d’en prendre mapart. Ainsi done*,. 

— ; Ainsi done, yous 6tes de mes amis? 

. — Je croyais vous I’avoir dit, madame, 

— Ce n’est point assez. 

— Je croyais yous L’avoir prouvei 

— C’est mieux, et vous m’aideres ? 

— De tout raon pouvoir, comtesse; mats,* 

— Mais quoi? 

— L’oeuvre est difficile, je ne yous le cache point* 

— Sont-ils done inderacinables, ces Choise.nl? 

— Its sont yigoureusement plaates, du mains, 

— Yous croyez, yous? 

— Je le crois. 

— Ainsi, quoi qu’en dise le honhompe la Fontaine* il n'y 
a coptre ce chCne ni vent ni orage. 

— C’est un grand genie que ce ministre. • 

Bonl yoila que yous parlez comma le* encyclopedist^ 
yous I 

— Ne suis-je pas de l’Academie? 
r-t Qh ! vous en 6tes si pep, due. 

— C’est vrai, et vous avez raison ; c’est mop secretaire 
qui en est, et non pas moi. Mais je n ’m persiate pas pains 
dans mon opinion. 

— Que M. de Choiseul est un genie? 

— Eh! oui. 

— Mais en quoi dclate-t-il done, ce grand gdnie? Yoyoes* 

— En ceci, madame : qu’il a fait une telle affaire des par- 
lements et des Anglais, que le roi ne pent plus so passer de 
lui. 

— Les parlements, mais il lea excite caatre Sa Mejestf t 
— * Sans donte, et voila rhabileld. 

r- Les Anglais, il les pousse h la gnemt 

— Justement, la paix le perdrait* 

— Ce n’est pas du gdnie, cela, due. 

— Qu'est-ce done, comtesse? 

— C’est de la haute trahison. 
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— QuandiaJjaute trahison r^ussit, comtesse, c’est da genie, 
ce me semble, et du meilleur. 

— Mais, a ce compte, due, je conuais quelqu’un qui est 
aussi habile que M. de Choiseul. 

— Bah! 

— A l’endroit des parlements du moins. 

— C’est la principal affaire. 

— Car ce quelqu’un est cause de la re volte des parlements. 

— Yous m’intriguez, comtesse. 

— Vous ne le connaissez pas, due? 

— Non, ma foi. 

— II est pourtant de votre famille. 

— 'J’aurais un homme de genie dans ma famille? Voudriez- 
vous parler du cardinal-duc, mon oncle, madame? 

— Non; je veux parler du due d’Aiguillon, votre neveu. 

— Ah ! M. d’Aiguillon, e’est vrai, lui qui a donne le 
branle a Taffaire la Chalotais.. Ma foi, e’est un joli gar$on, oui, 
oui r en vdrite. II a fait \h une rude besogne. Tenez, comtesse, 
voila, sur mon honneur, un homme qu’une femme d’esprit 
devrait s’attacher. 

— Comprenez-vous, due, fit la comtesse, que je ne con- 
naisse pas votre neveu ? 

— En vdritd, madame, vous ne le connaissez pas? 

— Non, jamais je ne i’ai vu. 

— Pauvre gar$on ! en effet, depuis votre avdnement, il a 
toujours v6cu au fond de la Bretagne. Gare a lui, quand il 
• vous verra, il n’est plus habitu6 au soieil. 

— Comment fait-il, au milieu de toutes ces robes noires, 
un homme d’esprit et de race comme lui? 

— U les revolutionne, ne pouvant faire mieux, Yous com- 
prenez, comtesse, chacun prend son plaisir od il le trouve, et 
il n’y a pas grand plaisir en Bretagne. Ah ! voilA un homme 
actif; peste! quel serviteur le roi aurait la s’il youlait. Ce 
n’est pas avec lui que les parlements garderaient leur inso- 
lence. — Ah! il est vraiment Richelieu, comtesse : aussi, 
permettez.... 

— Quoi? 
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— Que je yous le presente k son premier d^bottd. , 

— Doit'll done venir de sit6t dans Paris? 

— Eh! madame* qui sait? peut-6tre en a-t-il encore pour 
on lustre k res ter dans sa Bretagne, com me dit ce coquin de 
Voltaire; peut-^tre est-il en route; peut-£tre est-il & deux 
cents lieues; peut-6tre est-il a la barrtere! 

Et le marechal etudia sur le visage de la jeune femme I’ef- 
fet des dernteres paroles qu’il avail dites. 

Mais, apr6s avoir r6ve un moment : 

— Revenons au point oil nous en etions. 

— Od vous voudrez, comtesse. 

— Od en dtions-nous? 

— Au moment od Sa Majesty se plait si fort a Trianon, 
dans la compagnie de M. de Ghoiseul. 

— Et od nous parlions de renvoyer ce Choiseul, due. 

— C’est-a-dire od vous parliez de le renvoyer, comtesse. 

—Comment! dit la favorite, j*ai si grande envie qu’il parte, 

que je risque k mourir s’il ne part pas ; vous ne m’y aiderez 
pas un peu, mon cher due? 

— Oh ! oh ! fit Richelieu en se rengorgeant, voil& ce qu’en 
politique nous appelons une ouverture. 

— Prenez comme il vous plait, appelez comme il vous con- 
vient, mais rlpondez catlgoriquement. 

— Oh ! que voil& un grand vilain adverbe dans une si pe- 
tite et si jolie bouche. 

— Vous appelez cela r^pondre, due? 

— Non, pas prdcisdment; e’est ce que j’appelle prdparer ma 
reponse. 

— Est-elle prdparde? 

— Attendez done. 

— Vous hdsitez, due? 

— Non pas. 

— Eh bien, j'ecoute. 

— Que dites-vous des apologues, comtesse? 

— Que e’est bien vieux. 

— Bah ! le soleil aussi est vieux. et nous n’avons encore 
rien invents de mieux pour y voir. 
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— Ya done pour Tapologue : raais ce sera iranspareit. 

— Comme du eristal. 

— Allons. • 

— M’£coutez-vous, belle dame? 

- — J^coute. 

— Supposez done, comtesse... vous savez, on suppose tou- 
jours dans les apologues- 

— Dieu ! que vous &tes ennnyeux, due. 

— Yous ne pensez pas un mot de ce que vous dites la, com- 
tesse, car jamais vous n’avez ecoute plus attentivemenf. 

— Soit; j’ai tort. 

— Supposez done que vous vous promenez dpps votre beau 
jardin de Luciennes, et que vous apereevez une prune paagOb 
fique, une de ces reinos-claudes que voqs aimez tant, parce 
qu’elles ont des couleurs vermeilles et purpurines qui ressem- 
blent aux v6tres. 

— Allez toujours, flatteur*. 

— Vous apereevez, dis-je, une de ces prunes tout aubon| 
d’une branche, tout au haut de l’arbre; que faites-vous, com- 
tesse ? 

— Je secoue l’arbre, pardieu i 

— Oui, mais inutilement, car l’arbre est gros, jnddraej- 
pable, comme vous disiez tout a Theure; et vous vous aper- 
cevez bientdt que, sans Tebranler m6me, vous egratignez vos 
charmantes petites menottes a son ecorce. Alors vous dites, 
en tournaillant la tste de cette adorable fagon qui n’appar- 
tient qu’a vous et aux fleurs : « Mon Dieul mon Dieu! que je 
voudrais bien voir cette prune a terra; > et vous vous 
ddpitez. 

— C’est assez naturel, due. 

— Ce n’est certes pas moi qui vous dirai le contraire. 

— Continuez, mon cher due ; votre apologue m’interesse 
infiniment. 

— Tout a coup, en vous retournant comme cela, vous aper- 
pevez vofre qmi le due de Ricehlieu qui se pfom&ne ep pen- 
sant. 
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— Aquoi? 

— La belle question, pardieu ! a vous; et vous lui dites avdc 
votre adorable vofe: fldtee : t Ah ! due! due! » 

— TrCs-bien! 

« Yous Stesun horame, vous; vous £tes fort; vous avez pris 
Mahon; secouez-moi done un peu ce diable de prunier, 
afin que j’aie cette satanee prune. » N’est-ce pas cela, com- 
tebse, hein? 

— Absolument, due; je disais la chose tout bas, tandis que 
vous la disiez tout haut; mais que repondiez-vous? 

— Je rdpondais... 

— Oui. 

— Je rdpondais : « Comme vous y allez, comtesse ! Je ne de- 
mande certes pas mieux ; mais regardez done, regardez done 
comme eet arbre est solide, comme les branches sont rugueu- 
ses ; je tiens a mes mains aussi, moi, que diable! quoiqu'elles 
aient cinquante ans de plus que les vbtres. » 

— Ah! fit tout a coup la comtesse, bien, bien, je com- 
trends. 

— Alors, continuez Papologue : que me dites-vous ? * 

— Jevousdis... 

— De votre voix fltitee ? 

— Toujours. 

* — Dites, dites. 

— Je vous dis : « Mon petit marshal, cessez de regarder 
indifferemment cette prune, que vous ne regardez indifferem- 
ment, au reste, que parce qu’elle n’est point pour vous; dd- 
sirez-la avec moi, mon cher marechal; eonvoitez-la avec moi, 
et, si vous me secouez l’arbre comme il faut, si la prune .tombe, 
eh bien!... » 

— Eh bien? 

— « Eh bien, nous la mangerons ensemble. » 

— Bravo! fit le due en frappant les deux mains Tune contre 
Tautre. 

— Est-ce cela ? 

— Ma foi, comtesse, il n’v a que vous pout ftrifr tin apo- 
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logae. Par mes coraes ! corn me disail feu mon p6re, comrae 

c’est galamment troussd 1 

— Vous allez done seeouer l’arbre, due* 

— A deux mains trois coeurs, comtesse. 

— Et la prune dtait-elle bien une reine-claude? 

— On n’enest pas parfaitement sdr, comtesse. 

— Qu’est-ce done? 

— II me parait bien plutdt que e’etait un portefeuille qu’il y 
avait au baut de eet arbre. 

— A nous deux le portefeuille, alors. 

— Oh ! non, & moi tout seul. Ne m’en viez pas ce maroquin- 
la, comtesse; il tombera tant de belles ehoses avec lui de 
Parbre, quand je Paurai secoue, que yous aurez du choix a 
n’en savoir que faire. 

— Eh bien, marechal, est-ce une affaire entendue? 

— J’aurai la place de M. de Choiseul? 

— Si le roi le yeut. 

— Le roi ne yeut-ii pas tout ce que vous voulez? 

— Yous voyez bien que non, puisqu’il ne vent pas renvoyer 
son Choiseul. 

— Ohl j*esp£re que le roi voudra bien se rappeler son an- 
cien compagnon. 

— D’armes? 

— Oui* d’armes; les plus rudes dangers ne sont pas toujours 
a la guerre, comtesse. 

— Et yous ne me demandez rien pour le due d’Aiguillon? 

— Ma foi, non; ledrdle saura bien demander lui-m&me. 

— D’ailleurs, vous serez la. Maintenant, a mon tour. 

— A votre tour de quoi faire ? 

— A mon tour de demander. - 

— G’est juste. 

— Que me donnerez-vous ? 

— Ce que yous voudrez. 

— Je veux tout. 

— C’est raisonnable. 

4 — Btje Paurai f 
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— Belle question 1 Mais serez-vous satisfaite, au moias, el 
ne me demanderez-vous que cela ? 

— Que cela, et quelque chose encore aver. 

— Dites. 

— Yous coimaissez M. de Taverney ? 

— C’est un ami de quarante ans. 

— II a un fils? 

— Et une fille. 

— Prdcisement. 

— Apr6s? 

— C’estJout. 

— Comment, c’est tout? 

— Oui, cexjuelque chose qui me reste u vous.demander, je 
yous le demanderai en temps et lieu* 

— A meryeiile ! 

— Nous nous sommes entendus, due. 

— Oui, comtesse. 

— C’est signd? 

— Bien mieux, c’est jure. 

— Renversez-moi mon arbre, alors. 

— J’ai des moyens. 

— Lesquels? 

— Monneveu. 

— Aprds? 

— Les jdsuites. 

— Ah! ah! 

— Tout un petit plan fort agrdable, que j’avais forme a tout 
hasard. 

— Peut-on le sayoir? 

— Helas! comtesse... 

— Oui, oui, vous avez raison. 

— Yous savez, le secret... 

— C’est la moitid de la reussite, j’achdve votre pensde. 

— Yous dtes adorable ! 

— Mais, moi, je veux aussi secouer Parbre de mon efttd. 

— Trds-bien! secouez, secouez, comtesse; cela ne peut pas 
faire de mal. 

11 * 
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— J’ai mon moyen. 

— Et vous le croyez bon? 

— Je suis payde pour cela. 

— Lequel? 

— Ah! vous le verrez, due, ou plutbt... 

— Quoi ? 

— Non, vous ne le verrez pas. 

Et, sur ces mots, prononces a vec une finesse que cette char- 
mante bouche seule pouvait avoir, la folle co'mtesse, comme si 
elle revenau a elle, abaissa rapidement les flotsde satin de sa 
jupe, qui, dans facets diplomatique, avait operd uu mouve- 
ment de flux equivalent a celui de la mer. 

Le due, qui etait quelque peu marip, et qui, par consequent, 
dtait familiarisd a vec les caprices de fOcdau, rit aux eclats, 
baisa les mains de la comtesse, etdevina, lui qpi devinait si 
bien, que son audience etait linie. 

— Quand commencerez-vous a renverser, due? demanda la 
comtesse. 

— Domain. Et vous, quand commencerez-vous & secouer? 

On eiilendit un grand bruit de carrosses dans la cour, et 
presque aussitdt le? cris de Vive le roi! 

— Moi, dit la comtesse en regardant par la f^ndtre, moi, je 
vais commencer tout de suite. 

— Bravo ! 

— Passez par le petit escalier, due, et attendez-moi 4%ns la 
cour. Vous aurez ma rdponse dans une heure. 
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LXXVIII 

LE PIS ALLEh PE ?A JJA^STfg xv - 

Le roi Louis XV n^tait pas tellement ddbonnaire, qoe l*on 
ptit causer tous les jours politique avec lui. 

En etTet, la politique l’ennuyait fort, et, dans ses mauvais 
jours, il s’en tirait ayec cet argument, auquel il n'y avail rien 
k repondre : 

— Eali! la machine durera bien toujours autant que moil 

Lorsque la circonstance dtait favorable, on en prolitait; 
mais il dtait rare que le monarque ne reprit pas son avantage 
qu’un moment de bonne humeurdui avail fait perdre. 

Madame Dubqrry connaissait si bien son roi, que, comma 
les pgcheurs qui saveni leur mer, eile ne s’embarquait jamais 
par le mauvais temps. 

Or, ee moment oii le roi la venait voir a Luciennes 4iait un 
des meilleurs instants possible. — Le roi avail eu tort la veitie, 
il savait d’avanpe qu’on 1’allait gronder. — 11 devait 6tre de 
bonne prise ce jour-16. / 

Toutefois, si confiant que soil le gibier qu'on attend k Paf- 
fdt, il y a toujours chez lui un certain instinct dont il feut sa- 
voir se defier. — Mais cet instinct est mis en ddfaut quand le 
chasseur sail s'y pTeudre. 

Voici comment s’y prit la comtesse k i’endroit du gibier 
royal qu'eile voulaitauiener dans ses panneaux. 

Elle etait, comme nous croyons Pavoir dej6 dit, dans un 
deshabille fort (plant, comine Boucher en met a ses ber- 
gfcres. 

Seulemont, elle n’avait pas de rouge- le rouge dtaft I’anti- 
pathie du roi Louis XV. 

Aussitdt qu’on eut annoncd Sa Majeste, la comtesse sente 
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sur son pot de rouge et comments de se frotter les joues avec 

acfaarnement. 

Le roi vit, de rantichambre, a quelle occupation se livrait la 
comtesse. 

— Fi! dit-ilen entrant; la mdchante, elle se farde! 

— Ah! bonjour, sire, dit la comtesse sans se ddranger de 
devant sa glace, et sans s’interrompre dans son operation, 
mdme lorsque le roi Fembrassa sur le cou. 

— Vous ne m’attendiez done pas, comtesse? demanda le 
roi. 

— Pourquoi done cela, sire ? 

— Que vous salissiez ainsi votre figure? 

— Au contraire, sire, j’dtais sfire que la journde ne sepas- 
serait point sans que j’eusse l’bonneur de voir Votre Majestd. 

— Aht comme vous me dites cela, comtesse. 

— Vous trouvez ? 

— Out. Vous dtes sdrieuse comme M. Rousseau quand il 
dcoute sa musique. 

— G’est qu’en effet, sire, j’ai quelque chose de sdrieux a dire 
a Votre Majestd. 

— Ah l bont je vous vois venir, comtesse. 

— Vraiment? 

— Oui, des reprochesl 

— Moi? Allons done, sire*. Et pourquoi, je vous prie? 

— Mais parce que je ne suis pas venu hier. 

— Oh! sire, vous me rendrez cette justice que je n’ai pas la 
prdtention de confisquer Votre Majestd. 

— Jeannette, lu te filches. 

— Oh 1 non pas, sire, je suis toute f&chee. 

— ficoutez, comtesse, je vous assure que je n’ai pas cesse 
desonger It vous. 

— Bahl 

— El que cette soiree m’a sembld eternelle. 

— Mais, encore un coup, sire, je ne vous parle point de 
cela, ce me sen^ble. Votre Majeste passe ses soirdes od il lui 
plait, cela ne regarde personne. 

— En famille, madame, en famille. 
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— Sire, je ne m’en suis pas m$me informee. 

— Pourquoi cela? 

— Dame! vous conviendrez, sire, que ce serait malseant de 
mapart. 

— Mais a)ors,s’ecria le roi, si vous ne m’en voulez point de 
cela, de quoi m’en voulez-vous ? car, enfin, il s’agit d’etre 
juste en ce monde. 

— Je ne yous en veux pas, sire. 

— Cependant, puisque vous 6tes ftchde... 

— Je suis f&chee, oui, sire; quant a cela, c’est yrai. 

— Mais dequoi? 

— D’etre un pis aller. 

— Vous, grand Dieu? 

— Moi! oui, moil la comtesse Dubarry ! la jolie Jeanne, la 
cbarmante Jeannette, la s&luisante Jeanneton, comme dit Votre 
Majeste: oui, je suis le pis aller. 

— Mais en quoi? 

— En ceci que j’ai mon roi, mon amant, quand madame de 
Choiseul et madame de Grammont n’en veulent plus. 

— Oh! oh! comtesse... 

— Ma foi ! tant pis, je dis tout net les choses que j’ai sur le 
coeur, moi. Tenez, sire, on assure que madame de Grammont 
vous a souvent guette a l’entr^e de votre chambre a coucher. 
Moi, je prendrai le contre-pied de la noble duchesse; je guet- 
terai a la sortie, et le premier Choiseul ou la premiere Gram- 
mont qui me tombera sous la main... Tant pis, ma foi! 

— Comtesse ! comtesse 1 

— Que voulez-vous! je suis une femme mal elevee, moi. 
Je suis la maitresse de Blaise, la belle Bourbonnaise, vous 
savez. 

— Comtesse, les Choiseul se vengeront. 

— Que m’importe! pourvu qu’ils se vengent de ma ven- 
geance. 

— On vous conspuera. 

— Vous avez raison. 

— Ah! 
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— J’ai un moyen merveilleux, et je vais le mettfe & 6x6cu- 
tion. 4 

— C’e&t?... demanda leroi inquiet. 

— C’est de m’en aller purement et simplement. 
fui hauSsa le& ^paules, 

— Ah! totis n t trcyez pas, siret 

— Ma foi, non. 

— G’est que vous ne vous ddnnez pas la peine deffcisonner. 
Yous me confondez avec d’autres. 

— CohMneftmla? 

— Sans dome. Madame de Ch&teauroux voulait £tre deesse; 
madamede Pompadour voulait 6ire reine; les autres you- 
laient <Hre riches, puissantes, humilier les femmes de la cour 
du poids de leur faveur. Moi # je n’ai aucun de ces defauts. 

— G’est vrai. 

— Tandis que j’ai beaucoup de quality. 

— C’est encore vrai. 

— Yous ne pensez pas un mot de ce que vous aites. 

— Oh 1 comlesse! personne n’est plus convaincu que inoi 
de ce que vous valez, 

—Sort, mais ecoutez; ce que je vais dire ne peut pas nuire 
a votre conviction. 

— Dites. 

— D’abord, je suis riche et n’ai besoin de personne. 

— Vous voulez me le faire regretter, comlesse. 

— Ensuite, je n’ai pas le moindre orgueil pour tout ce qui 
flpttai t ces dames, le muindre desir pour cequ’elles ambitioh- 
naient; j’ai toujours voulu aimer mon amant avar.t loule 
chose, mon amant fdt-il mousquetaire, mon amant fdt-il roi. 
Dujour od je n’aime plus, je ne liens a rien. 

— Esp^rons que vous tenez encore un peu a moi, comlesse. 

— Je n’ai pas fini, sire. 

— Coniinuez done, madame. 

— J’ai encore a dire a Votre Majeste que je suis jolie, que 
je suis jeune, que j’ai encore de cant moi dix anneesde beautd, 
que je serai non-seulement la plus heureuse femme du monde, 
mais encore la plus honoree, du jour ou je ne serai plus la 
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maitresse de Yotre Majesto. Yons souriez, sire. Je suis f&ch£e 
de vous dire alors que c’est que voas no refldrhissez pas. Les 
antres favorites, mon cher roi, juand vous aviez assez d'elles, 
et que votre peuple en avail trop, vous les chassiez, et vous 
vous faisiez b<*nir de votre peuple, qui everrait la disgraeide 
eommeauparavant; niais, moi, je n’attendrai pas mon renvoi 
Moi, je quitierai la place et je ferai savoir a tons que je I’ai 
quitUte. Je donnerai cent inille livres anx pnuvres, j’irai 
passer huit jours pour faire penitence dans nn couvent, et, 
avant un mois, j’aurai mon portrait dans toutes les 6glises 
pour faire pendant k Madeleine repentante. 

— Oh I comtesse, vous ne parlez pas sdrieusement, ditle 
roi. 

— Regardez-moi, sire, et voyez si je suis ou non s^rieuse; 
jamais de ma vie, je vous le jure, au contraire, je ne parlai 
plus serieusement. 

— Vous ferez cette mesquinerie, Jeanne? Mais savez-vous 
que vous me metlez le marche a la main, madame la com- 
tesse? 

— Noh, sire; car vous mettre le marche k la main, ce serait 
vous dire simplement : « Choisissez entrececi et cela. » 

— Tandis?... 

— Tandis que je vous dis : « Adieu, sire ! » — et voiia tout. 

Le roi p&lit, mais cette fois de colere. 

— Si vous vous oubliez ainsi, madame, prenez garde... 

— A quoi, sire? 

— Je vous enverrai a la Bastille. 

— Moi? 

— Oui, vous, et, a la Bastille, on s’ennuie plus encore qu’au 
couvent. 

— Oh! sire, dit la comtesse enjoignantles mains, si vous me 
faisiez ette grace... 

— Quelle grace? 

— De m’euvoyer a la Bastille. 

— Hein I 

— Vous me combleriez. 

— Comment cela ? 
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— Ehl oui. Mon ambition cachee est d’dtre populaire 
comma M. de la Chalotais ou M. de Voltaire. La Bastille me 
manque pour cela; un peu de Bastille, et je suis la plus heu- 
reuse des femmes. Ce sera une occasion pour moi d’ecrire des 
mdmoires sur moi, sur vos ministres, sur vos filles, sur vous- 
mdme, et de transmettre ainsi toutes les vertus de Louis le 
Bien-Aime a la posterite la plus reculee. Fournissez la lettre 
de cachet, sire. Tenez, moi, je fournis la plume et Fencre. 

Et elle poussa vers le roi une plume et un encrier qui se 
trouvaient sur le gueridon. 

Le roi, ainsi bravd, refldchit un moment, et, se levant : 

— C’est bien. Adieu, madame, dit-il. 

— Mes chevauxl s’ecria la comtesse. Adieu, sire. 

Le roi fit un pas vers la porte. 

— Chon! dit la comtesse. 

Chon parut. 

— Mes malles, raon service de voyage et la poste; allons, 
allons, dit-elle. 

— La poste 1 fit Chon atterree; qu’y a-t-il done, bon Dieu ! 

— II y a, ma ch&re, que, si nous ne partons au plus vite, 
Sa Majeste va nous envoyer a la Bastille. II n’y a done pas de 
temps a pdrdre. Depdche, Chon, depdehe. 

Ce reproche frappa Louis XV au coeur; il revint a la com- 
tesse et lui prit la main. 

— Pardon, comtesse, de ma vivacite, dit-il. 

— En verild, sire, je suis etonnee que vous ne m’ayez pas 
aussi menacee de la potence. 

— Oh! comtesse l 

— Sans doute. — Est-ce qu’on ne pend pas les voleurs? 

— Eh bien ? 

— Est-ce que je ne vole pas la place de madame de Gram- 
mont ? 

— Comtesse! 

— Dame ! e’est mon crime, sire. 

— Ecoutez, comtesse, soyez juste : vous m’avez exaspere. 

— Et maintenanl? 

Le roi lui tendit les mains. 
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— Nous avions tort tous deux. Alaintenant, pardonnons- 
nous mutuellement. 

— Est-ce serieusement quo yous demandez une reconcilia- 
tion, sire? 

— Sur ma foi. 

— Va-t’en, Chon. 

— Sans rien commander? demanda la jenne femme a sa 
soeur. 

— An contraire, commande tout ce quo j’ai dit* 

— Comtesse... 

— Mais qu’on attende de nouyeaux ordres. 

— Ah! 

Chon sortit. 

— Vous me voulez done? dit la comtesse au roi. 

— Par-dessus tout. 

— Refldchissez a ce que vous dftes la, sire. 

Le roi r^flechit en effet, mais il ne pouvait reculer; et 
d’ailleurs, il youlait voir jusqu’od iraient les exigences du 
vainqueur. 

— Parlez, dit-il. 

— Tout a l’heure. Faites-y attention, sire ! — Je partais sans 
rien demander. 

— Je Pai bien vu. 

— Mais, si je reste, je deinanderai quelque chose. 

— Quoi ? Il s’agit de savoir quoi, voil& tout. 

— Ah! vous le savez bien. 

— Non. 

— Si fait, puisque vous faites la grimace. 

— Le renvoi de M. de Choiseul? 

— Prdcisdment. 

— Impossible, comtesse. 

— Mes chevaux alors. 

— Mais, mauvaise t£te... 

— Siguez ma lettre de cachet pour la Bastille, ou la lettre 
qui congddie le ministre. 

— Il y ft un milieu, dit le roi. 
m. 
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— Merci de yotre clemence, sire; je partirai sans 6tre in- 
quietee, a ce qu’il parait. 

— Comtesse, vons £tes femme. 

— Heureusement. 

— Et vous raisonnez politique en veritable femme mutine 
et col&re. Je n’ai pas de raison pour congSdier M. de Choi- 
'fehl. 

— Je comprends, l’idole de vos parlements, celui qui les 
soutlent dans lewr r&vblte. 

— Enfin, il faut un pretexte. 

— Le pretexte est la raisen du faiblb. 

— Comtesse, c'est un honntke honnne que M. de Choiseul, 
et les honnOtes gens sont rares. 

— C’est un honn&le homme qni vous vend aux robes noires, 
lesquelles vous mangent tout Tor de votre royaume. 

— Pas d’exageration; comtesse. 

— La moitid alors. 

— Mon Dieu 1 s’ecria Louis XV depite. 

— Mais, au fait, s’erria de son cote la comtesse, je suis bien 
sotte; que m’importent, & moi, les parlements, les Choiseul, 
son gouveroeuient; que in'iinporte le roi m§me, a moi, son 
pis alter 1 

— Encore 1 

— Toujours, sire. 

— \oyons, comtesse, deux heures de reflexion. 

— Dix minutes, sire. Je passe dans ma ehambre,glis$ez-moi 
votre reponse sous la porte : )e papier est la, la plume est la, 
l’encrier est la. Si dans dix minutes vous n’avez pas repondu 
on n'avez pas repondu a ma guise, — adieu, sire I — Ne son- 
gez plus i moi, je serai partie. — Sinon... 

— Sinon ? 

— Tournez la bobinette et la chevillette cherra. 

Louis XV, pour se donner une contenanco, baisa la main 
de la comtesse, qui; eo se retirant, lui langa, comme leParthe, 
son sourire le plus provoquant. 

Le roi ne s’opposa aucunement a cette retraite, ct la com- 
tesse.s’enferma dans la chambre voisine, 
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Cinq minutes apres, un papier plid carrement frdla le bour- 
felet de soie de la porte et la laine du tapis. 

La romtesse lut avidement le contenu du billet, dcrivit k la 
Mte quelques mots a M. de Richelieu, qtii se promenait dans 
la petite cour, sous un auvent, avtc grande frayeur d’etre vu 
faisant ainsi le pied de grue. 

Le marshal deplia le papier, lut, et, prenant sa course 
malgre ses soixante et quinze ans, il arriva dans la grande 
eour a son carrosse. 

— Cocher, dit-il, a Versailles, ventre a terre! 

Voici ce que contenait le papier jete par la fen&re k M. de 
Richelieu : 

« J’ai secoud Farbre, le portefeuille est tombd. » 


LXXIX 

COMMENT LE HOI LOUIS XV TR AVAILLAIT AVEC 
SON MINISTRE. 

Le lendetnain, la rumeur etait grande a Versailles. Les gens 
ne s’abordaient qu’avec des signes mysterieux et des poigndes 
de main significatives, ou bien avec des eroisements de bras 
el des regards au ciel, qui lemoignaient de leur douleur et de 
leur surprise. 

M. de Richelieu, avec bon nombre de partisans, etait dans 
Fantichambre du roi, a Trianon, vers dix heures. 

Le comte Jean, tout chamarre, tout eblouissant, causait 
avec le vieux marechal,et causait gaieoient, si Fon en crpyait 
sa figure dpanouie. 

Vers onze heures, le roi passa, se rendant a son cabinet de 
travail, et ne parla a personne. Sa Majestd marchait fort 
Vite. 

A onze heures cinq minutes, M. de Choisedl descendit dd 
yoiture et tra versa la galerie, son portefeuille spas Je braS, 
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A son passage, il se fit un grand mouvement de gens qui se 
retournaient pour avoir Pair de causer entre eux el ne pas 
saluer le minisire. 

Le due ne fit pas attention a ce manege; il entra dans le 
cabinet, ou le roi feuilletait un dossier en prenant son cho- 
colat. 

— Bonjour, due, lui dit le roi amicalement; sommes-nous 
bien dispos, ce matin? 

— Sire, M. de Choiseul se porte bien, mais le ministre est 
fort malade, et vient prier Voire Majeste, puisqu’elle ne lui 
parle encore de rien, d’agreer sa demission. Je remercie le 
roi de m’avoir permis cette initiative; e’est une derniere fa- 
veur dont je lui suis bien reconnaissant. 

— Comment, due, votre ddmission? qu’est-ce que cela veul 
dire? 

— Sire, Votre Majestd a signe hier, entre les mains de 
madame Dubarry, un ordre qui me destitue; cette nouvelle 
court ddja tout Paris et tout Versailles. Le mal est fait. Cepen- 
dant, je n’ai pas voulu quitter le service de Votre Majeste sans 
en avoir repu Pordre avec la permission. Car, nomme officiel- 
lement, je ne puis me regarder comme destitue que par un 
acte officiel. 

— Comment, due, s’dcria le roi en riant, car Pattitude se- 
vere et digne de M. de Choiseul lui imposait jusqu’a la crainte; 
comment, vous, un homme d’esprit et un formaliste, Vous 
avezeru cela? 

— Mais, sire, dit le ministre surpriS, vous avez signd... 

— Quoidonc? 

— Une lettre que possede madame Dubarry. 

— Ah! due, n’avez-vous jamais eu besoin de la paix? Vous 
&tes bien heureux !... Le fait est que madame de Choiseul est 
un module. 

Le due, offense de la comparaison, fron$a le sourcil. 

— Votre Majestd, dit-il, est d’un caraetere trop fermeet 
d’un caraetere trop heureux pour m^ler aux affaires d’£ta( pe 
que yous daignez appeler les affaires de menage. 
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— ChoiseuI, il faut que je vous conic cola : c*esl fort dr&le. 
Yous savez qu’on vous craint beaucoup par la? 

— C’estA-dire qu’on me hait, sire. 

— Si vous le vouloz. Eh bien, cette folie de comtesse ne 
m’a-t-elle pas posd cette alternative : de l’envoyer a la Bas- 
tille ou de vous remercier de vos services. 

— Eh bien, sire? 

— Eh bien, due, vous m’avouerez qu’il edt dt 6 trop mal- 
heureux' de perdre le coup d’oeil que Versailles ofifrait ce 
matin. Depuis hier, je m’amuse a voir courir les estafettes sur 
les routes, a voir s'allonger ou se rapetisser les visages,.. 
Cotillon III est reine de France depuis hier. C’est on ne peut 
plus rejouissant. 

— Mais la fin, sire? 

— La fin, mon cher due, dit Louis XV redevenu sdrieux, la 
fin sera toujours la mdme. Vous me connaissez, j’ai Fair de 
ceder et je ne edde jamais. Laissez les femmes devorer le 
petit gateau de miel que je leur jetterai de temps en temps, 
commeon faisait a Cerbdre; mais nous, vivons tranquillement, 
imperturbablement, eternellement ensemble. Et, puisque nous 
en sommes aux dclaircissements, gardez celui-ci pour vous : 
Quelque bruit qui coure, quelque lettre de moi que vous 
teniez... ne vous abstenez pas de venir a Versailles... Tant 
que je vous dirai ce que je vous dis, due, nous serons bons 
amis. 

Le roi tendit la main au ministre, qui s’inclina dessus sans 
reconnaissance comme sans rancune. 

— Travaillons, si vous voulez, cher due, maintenant. 

— Aux ordres de Votre Majeste, repliqua ChoiseuI en ou- 
vrant son portefeuille. 

— Voyons, pour commencer, dites-moi quelques mots du 
feu d’artifice. 

— Qa ete un grand ddsastre, sire. 

— A qui la fante? 

— AM. Bignon, prdvdt des marchands. 

— Le peuple a-t-il beaucoup crid? 

Oh! beaucoup. 
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— Alors il fallait peut-dtre destiluer ce M. Bignon. 

‘ — Le parlerhent, dont un des membres a failli dtouPTer dans 
la bagarre, avait pris l’affaire a coenr; mais M. l’avocat gene- 
ral Srgnier a faitun fort eloquent discours pour prbuver que 
cfe malheur dtait I’ceuvre de la fatality On a applaudi, et ce 
n’est plus rien a present. 

— Tant mieux! Passons aux parlements, due... Ahl voila 
ce qu’onnous reproche. 

— On me reproche, sire, de ne pas sontenir M. d’Aiguillon 
centre M. de la Chalotais; mais qui me reproche cela? Les 
mdme£ gens qui ont colporte avec des fusdes de joie la lettre 
dd Votre Majeste. Songez done, sire, que M. d’Aiguillon a 
outre-passe ses pouvoirs en Bretagne, que les jesuites etaient 
reellement exiles, que M. de la Chalotais avait raison, que 
Votre Majestdelle-meme a reconnu paracte public l’innocence 
dece procilreur general. On ne peut cependant fa»re se dd- 
dire ainsl le roi. Vis-a-vis de son ministre, e’est bien; mais 
vis-a-vis de son peuple ! 

— En attendant, les parlements se sentent forts. 

— Ils le sont, en efTet. Quoi 1 on les tance, on les empri- 
sonne, on les vexe et on les declare innocents/ et ils ne se- 
raient pas forts ! Je n’ai pas accuse M. d’Aiguillon d’avoir 
commence I’alTaire la Chalotais, mais je ne lui pardonnerai 
jamais d’y avoir eu tort. 

— Due, dud allons, le mal est fait; au remede... Comment 
brider ces insulenls?... 

— Que les intrigues de M. le chancelier eessetit, 4jue 
M. d’Aiguillon n’ait plus de soutien, et la colere du portement 
tombera. 

— Mais j’ourai ce dd, 4uc I 

— Votre Majestd est done reprdsentde par M. d*Asguillon... 
et non par moi? 

L’argument eiaitrude, le roi le sentit. 

— Vous savez, dit-il, que je n’aime pos h ddgodter mes 
serviteurs, lors mdme quilsse sont trompds... Mais laissons 
cette affaire qui m’afflige, et dont le temps fera justice.*. Par* 
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Ions un peu de I’exterieur... On me dit que je vais avoir la 
guerre ? 

— Sire, si vous avez la guerre, ce sera une guerre loyale et 
necessaire. 

— Avec les Anglais... diablel 

— Yotre Majeste craint*elle les Anglais, par hasard? 

— Oh! sur mer... 

— Que Yotre Majeste soit on repos : M. le due de Praslin* 
mon cousin, voire nnnistre de la marine, vous dira qu’il a 
soixante-quatre vaisseaux, sans ceux qui sont en chanlier; 
plus, des materiaux pour en construire douze autres en un 
an... Enfin, cinquaute f regates de premiere force, ce qui est 
une position respectable pour la guerre maritime. Quant k la 
guerre continentale, nous avons mieux que cela, nous avons 
Fontenoy. 

— Fort bien; mais ponrquoi aurais-je a combattre les 
Anglais, mon ( her due? Un gouvernement beaucoup moins 
habile que le votre, celui de l’abbe Dubois, a toujours dvitd 
la guerre avec PAngleterre. 

— Je le rrois bien, sire! I’abbe Dubois recevait par mois sit 
cent n d;e livres des Anglais. 

— Oh ! due. 

— J’ai la p retlve, sire. 

— Soit; mais oil voyez-vous des causes de guerre? 

— l/Angleterre veut toutes les Indcs : j’ai dd donner k ioi 
offleiers les ordres les plus s£v6res, les |dus hostile^. La pre- 
miere collision la-lias donnera lieu a des reclamations flb 
l’Angleterre; mon avis fontvel est qtife nous n*y rations pas 
droit. 11 fain que le gouvernement de Votre Majeste Sbit r£9- 
pecte par la force, comme il Pelait grace a la corruption. 

— Eh! patientons; dans l’Inde, qui le saura? C’eslsiloift! 

lie due se mordit les levres. 

— II y a un casus be y li plus rapproche de nous, sire, dit-iL 

— Encore! Quoi don ? 

— Les Espr.gnols pretendent a la possession desilesH** 
lonines et Falkland... Le port d’Egmont elait occupe par les 
Anglais arbitrairement, les Espagnols les en out chasses de 
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Yive force; de la, fnreur de I’Anglelerre : elle menace les Es- 
pagnols des derni&res extremites si on ne lui donne satisfac- 
tion. 

— Eh bien, mais, si les Espagnols ont tort pourtant, laissez- 
les se dem&er. 

— Sire, et le pacte de famille? Pourquoi avez-vous tenu a 
faire signer ce pacte, qni lie etroitement tons les Bourbons 
d’Europe et leur fait on rempart contre les entreprises de 
l’Angleterre? 

Le roibaissa la t&te. 

— Ne vous inquietez pas, sire, dit Choiseul; yous avez une 
armee formidable, une marine imposante, de l’argent. J’en sais 
trouver sans faire crier les peuples. Si nous avons la guerre, 
ce sera une cause de gloire pour le rfcgne de Yotre Majeste, et 
je projette des agrandissements dont on nous aura fourni le 
pr&exteet l’excuse. 

— Alors, due, alors la paix a linterieur; n’ayons pas la 
guerre partout. 

— Mais I’interieur est calme, sire, repliqua le due affectant 
de ne pas comprendre. 

— Non, non, vous voyez bien que non. Vous m’aimez et me 
servez bien. II y a d’autres gens qui disent m’aimer, et dont 
les fa?ons ne ressemblent pas du tout aux vdtres; meltons I’ac- 
cord entre tous ces systemes : voyons, mon cher due, que je 
vive heureux. 

— II ne dependra pas de moi que votre bonheur ne soil com- 
plet, sire. 

— Voila parler. Eh bien, venez done diner avec moi an- 
jourd’hui. 

— A Versailles, sire? 

— Non, k Luciennes. 

— Oh! mon regret est grand, sire; mais ma famille est tout 
alarmde de la nouvelle repandue hier. On me croit dans la 
disgrace de Votre Majeste. Je ne puis laisser tant de cceurs 
souffrants. 

Et ceux dont je vous parleqe soufifrent-ils pas, due? Sog* 


Digitized by Google 


Joseph balsa aj o. <m 

gez done comme nous avons vecu lieureux tous trois, du temps 
de cette pauvre marquise. 

Le due baissa la tdte, ses yeux se voil&rent, un soupir a 
demi ctouffe sortit desa poitrine. 

— Madame de Pompadour etait une femme bien jalonse de 
lagloire de Votre Majeste, dit-il; elle avait de hautes iddes 
politiques. J’avoue que son genie sympathisait avec mon ca- 
ractere. Souvent, sire, je me suis attele de front avec elle aux 
grandes entreprises qu’eiie formait; oui, nous nous enten- 
dions. 

— Mais elle se mdlait de politique, due, et tout le monde le 
lui reprochait. 

— C'est vrai. 

— Celle-ci, au contraire, est douce comme un agneau; elle 
n’a pas encore fait signer une lettre de cachet, mdme contre 
les pamphietaires et les chansonniers. Eh bien, on lui repro- 
che ce qu’on louait chez l’autre. Ah! due, e’est fait pour dd- 
godter du progrds... Yoyons, venez-vous faire votre paixd 
Luciennes? 

— Sire, veuillez assurer madame la comtesse Dubarry que 
je la trouve une femme charmante et digne de tout l’amour du 
roi;mais... 

— Ah! voila un mais, due... 

I — Mais, poursuivit M. de Choiseul, ma conviction est que, 
si Yotre Majeste est necessaire a la France, aujourd’hui un 
bon ministre est plus necessaire a Yotre Majestd qu’une char- 
mante maitresse. 

— N’en parlons plus, due, et demeurons bons amis. Mais 
c&linez madame de Grammont, qu’elle ne complote plus rien 
contre la comtesse; les femmes nous brouilleraient. 

— Madame de Grammont, sire, veut trop plaire a Votre Ma- 
jeste. C’est la son tort. 

— Et elle me ddplait en nuisant a la comtesse, due. 

— Aussi madame de Grammont part-elle, sire, on ne la 
verra plus : ce sera un ennemi de moins. 

— Ce n’est pas ainsi que je i’entends, vous allez trop loin. 
Mais la tdte me brdle, due, nous avons travaille ce matin 


Digitized by Google 



m MfcMOIRES D'UN MfcDECIN. 

comrne Louis XIV et Colbert, nous avons dtd grand siicle , 
comme disent les philosophes. A propos, due, est-ce que vous 
fctes phil sophe, vous? 

— Je suis serviteur de Yotre Majeste, repliqua M. de Choi- 
seul. 

— Vousih'enchantez, vous etesun homme impayable; don- 
itbz-moi votre bras, je suis tout etourdi. 

Le due se bfita d’otfrir son bras a Sa Majestb. 

II devinait qu’on allait ouvrir lesportes a deux battants,que 
toute la cour elait dans la galerie, qu’on allait le voir dans 
bette splendide position; apr^s avoir tan t souffert, il n’etaitpas 
f&che de faire soulTrir ses ennemis. 

L’hu»ssier ouvrit en effet les portes, et annonga le roi dans 
fal galerie. 

Louis XV, tonjours causant avec M. de Choiseul et tui sou- 
ri&nt, sb faisant lourd sur son bras, tra versa la foule sans re- 
mdrqner ou sans vonloir remarqtier eombien Jean Dubarry 
dtait | Hie et eombien M. de Richelieu etait rouge. 

Mais M. de Choiseul vit bien cette difference de nuances, 
fl passa lb jarret tendu, le cott roide, les yeux brillants, devant 
les conrtlsbns, qui se rapprochaientautant qu’ils s’etaienteloi- 
gnes le matin. 

— Lai dit le roi au bout de la galerie, due, attendez-moi, 
je vous ertimbne & Trianon. Rappelez-vous tout ce que je vous 
&i dit. 

— Jb Tdi gardb dans mon coeur, repliqua le niinistre sa- 
chant bien qu’avec cette phrase aiguisee, il permit r$une de 
tous ses ennemis. 

Le ftfi rentra chez lui. 

M. de Richelieii rompit la file bt vint serrer dans ses deux 
ihains tnaigres la main du ministre, en iui disant : 

— Ilya longtemps que je sais qu’un Choiseul a r&me che- 
villbe au corps. 

— Mfet*ci, dit le due, quisavait a qtioi s’en tenir. 

— Mais ce bruit absurde? poursuivit le marbchal. 

— Ce bruit a bien fait rire Sa Majeste, dit Choiseul. 

— On parlait d’une lettre... 
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— Mystification de la part du roi, rtpliqua le ministre en 
lan^ant cette phrase a l’adresse de Jean, qui perdait conte- 
bance. 

— Merveilleux! merveilleux! repeta le marechal en 
retournant au comte, aussildt que le due de Choiseul eut dis- 
parn et ne put plus lo voir. 

Le roi descendait 1’escalier en appelant le due, erapressd k 
le suivre. 

— Eh! eh! nous sommes joues, ditle marechal a Jean. 

— 00 vont-ils? 

— Au pe'it Trianon, se moquer de nous. 

— Mille tonnerres! murmura Jean. Ah! pardon, monsieur 
le marechal. 

— A inhn tour, dit celtii-ci, et voyons si toon moyen v&udfi 
iftieux que ceiui de la comtfessc. 


LXXX 


LE PETIT TUI ANON. 


Quand Louis XIV eut b5ti Versailles, et qu’il eut raconnu 
les inconvenients de la grandeur, lorsqu’il vit ces immense? 
salons pleins de gardes, ces antiehambres pleines de courti- 
sans, ces corridors et ces entre-sol pleins de laquais, de pages 
et de commensaux, il se dit que Versailles etait bien ee qua 
Louis XIV avail voidu cn faire, ce que Mansard, Le Brun et 
Le NAtre cn avaient fait, le sejour d’un dieu, niais non pas 
riiabitalion d’un homnte. 

Alois le grand roi, qui etait un homme a ses moments per- 
dus, se fit bntir Trianon pour respirer et cacherun peusa 
vie. Mais l’epee d’Achille, qui avait fatigud Achille, devail 
fctred’un poids insupportable pour un suceesseur mirmidon. 

Trianon, ce rapetissement de Versailles, parut encore trop 
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pompeux a Louis XV, qui se fit b^tir par Tarchitecte Gabriel 
le petit Trianon, pavilion de soixante pieds carres. 

A gauche de ce bdtiment, on construisit un carre long sans 
caract&re et sans ornements : ce fut la demeure das gens de 
service et des commensaux. On coraptait la environ dix loge- 
ments demaitres, et la place de cinquante serviteurs. On pent 
voir encore ce Mtiment dans son integrite. II se compose d’un 
rez-de-chaussee, d’un premier etage et de combles. Ce rez- 
de-chausseeestgaranti par un fosse pavequi le separe des mas- 
sifs; toutes ies fen&tres ensont grilleescomraecelles du premier 
etage. Vues du cdte de Trianon, ces fenfires eclairent un long l 
corridor pareil a celui d’un couvent. 

Huit ou neuf portes, percees dans le corridor, conduisent 
aux logements, tous composes d’une antichambre avec denx 
cabinets, Tun a droite, 1’autre a gauche, et d’une basse cham- 
bre, voire m£me de deux, eclairees sur la cour mterieure de 
ce batiment. 

Au-dessous de cet etage, les cuisines. 

Dans les combles, des chambres de domestiques. 

Voila le petit Trianon. 

Ajoutez-y une chapelle a vingt toises du chateau, dont nous 
ne ferons pas la description, parce que nous n’en avons aucun 
besoin, et que ce chateau ne peut loger qu’un manage, ainsi 
qu'on ledirait aujourd’hui. 

La lopographie est done celie-ci : un chateau voyant avec 
ses larges yeux sur le pare et sur les bois, voyant a gau- 
che sur les communs, qui ne lui opposent que des fenfctres 
grilles, fenStres de corridors ou de cuisines masquees par un 
dpais treillis. 

Du grand Trianon, demeure solennelle de Louis XV, on se 
rendait au petit par un jardin potager qui joignait les deux 
residences, moyennant l’interjection d’un pont de bois. 

Ce fut par ce jardin potager et fruitier qu’avait dessind et 
plantd La Quintinie, que Louis XV mena M. de Choiseui au 
petit Trianon, apr&s la laborieuse seance que nous venons de 
raconter. II voulait lui faire voir les ameliorations introduites 
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par lui dans le nouveau sejoiyr du dauphin et de la dau- 
phine. 

M. de Choiseul admirait tout, commentait tout avec la sa- 
gacite d’un courtisan; il laissait le roi lui dire que ie petit 
Trianon devenait de jour en jour plus beau, plus Charmant A 
habiter; et le mirdstre ajoutait que dAtait pour Sa MajestA la 
maison de famille. 

— La dauphine, dit le roi, est encore un peu sauvage, comme 
| toutes les Allemandes jeunes ; elle parle bien le fran$ais, mais 
elle a peur d’un leger accent qni la trahit Autrichienne a des 
oreilles frangaises. A Trianon, elle n’entendra que des amis, 
et ne parlera que lorsqu’elle le youdra. 

II en rAsulte qu’elle parlera bien. J’ai dAja remarquA, dit 

M. de Choiseul, que Son Altesse royale est accomplie et n’a 
rien a faire pour se perfectionner. 

I Chemin faisant, les deux yoyageurs trouvArent M. le dau- 
phin arrAtA sur une pelouse et qui prenait la hauteur du 
soleil. 

M. de Choiseul s’inclina fort has, et, comme le dauphin ne 
lui parla pas, il ne parla pas non plus au dauphin. 

Le roi ditassez haut pour Atre entendu de son petit-fils: 

— Louis est un savant, et ii a bien tort de se casser la tAte 
a des sciences, sa femme en souffrira. 

— Non pas, repliqua une douce voix de femme sortie d’un 
buisson. 

Et le roi tit accourir a lui la dauphine, qui causait avec un 
homme ford de papiers, de compas et de crayons.^ 

— Sire, dit la princesse, M. Mique, mon architecte. 

— Ah! fit le roi, vous avez aussi cette maladie, madame? 

— Sire,c’est une maladie de famille. 

— Vousallez faire batir? 

je vais faire meuhler ce grand pare, dans lequel tout le 

nionde s’ennuie. 

— Oh! oh! ma fille, vous dites cela bien haut; le dauphin 
pourrait vous entendre. 

— C’est chose convenue entre nous, mon pAre, rApliqua la 
princesse. 
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— De vous ennuyer? 

— Non, mais de cherchera nons divertir. 

— Et Voire Altesse royale veut faire batir ? dit M. de Choi- 
seul. 

— Be ee pare, monsieur Ie due, je veux faire un jardin. 

— All! ce pauvre Le Notre! dit le roi. 

— Le N6tre etait un grand homine, sire, pour ce que Ton 
, aimait alors, mais pour ce que j’aime... 

— Qu’aimez-vous, madame? 

— La nature. 

— Ah! comme les ptttlosophes. ~ 

— Ou comme les Anglais. 

— Bonl dites cela devant Choisenl, vous allez avoir une 
declaration de guerre. II va vous lacher les $oixante-quatre 
vaisseaux et les quarante frdgales de M. de Praslin, son 
cousin. 

— Sire, dit la danphine, je ferai dessiner un jardin naturel 
par M. Robert, le plus habile homme du monde pour ces sor- 
tes de plans. 

— Qu’appelez-vous jardins naturels? dit le roi. Je croyais 
que des arbres et des fleurs, voire mSme des fruits, comme 
ceux que j’ai cueillis en passant, etaient des chnses nafurelles. 

— Sire, vous vous prom&neriez cent a ns chez vous, que vous 
verriez toujours des allees droites, ou des massifs taillds a 
jttgledequarante-cinq degres, comme dit M. le dauphin, on 
des pieces d’eau mariees a des gazons, lcsquels sont ma- 
ttes k des perspectives, ou a des quinconces, ou a des terrasses. 

— Eh bien, e’est done laid, cela? 

— Ce n’est pas naturel. 

— Que voila une petite fille qm aime la nature! dit le roi 
avec un air plus jovial que joyeux. Voyons ce gue vous ferez 
de mon Trianon. 

— Des rivieres, des cas' ades, des ponts, des grottes, des ro- 
chers, des bois, des ravins, des maisons, des montagnes, des 
prairies. 

— Pour des poup^es? dit le roi. 

-r Helas! sire, pour des rois tels que nous serons ? rdpliqua 
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la princesse sans remarquer la rongeur qui couvrit les joues 
de son aieul, et sans remarquer qu’elle se presageait a elle- 
m6me une lugubre verile. 

— Alors, vous bouleverserei; mais qu’edifierez-vous? 

— Je conserve. 

— Ah 1 c’est encore heureux que, dans ces bois et dans ces 
rivieres, vous ne fassiez pas lo^er vos gens comme desHurons, 
des Esquimaux ou des Groenlandais. lis auraient la unp via 
naturelle, etM. Rousseau les appellerait les enfants de la na- 
ture... Faites cela, ma fille, et vous serez adoree des en- 
cyclopodistes. 

— Sire, mes serviteurs auraient trop froiddans ces habite 
tions-la. 

— Od le$ logerez-vous done, si vous ddtruisez topt? Ce ne 
sera pas dans le palais: a peine y a-t-il place pour vous deux. 

— Sire, je garde les communs tels qu’ils sout. 

Et la dauphiue indlqua les fenetres de ce corridor que nous 
avons decrit. 

— Qui est-ce que j’y vois? dit le roi en semettant une main 
sur les yeux en guise de garde-vue. 

— Une femme, sire, dit M. de Choiseul. 

— Une demoiselle que je prends cbez moi, repliqua la dau- 
phine. 

— Mademoiselle de Taverney, fit Choiseul avee sa vue per- 
qante. 

— Ah! dit le roi; liens, vous avez ici les Taverney? 

— Mademoiselle de Taverney seulement, sire. 

— Charmante fille. — Vous en faites?... 

— Ma lectrice. 

— Tr6s-bien, dit le roi sans quitter del’oeil la fen&ire grillde 
par laquelle regardait, fort innocemmeni et sane se douter qu’on 
Fobservait, mademoiselle de Taverney, pale encore de sa ma- 
ladie. 

— Comme elle est p§le! dit M. de Choiseul. 

— Elle a faiili etre etouffecle 31 uiai, monsieur le due. 

— Vrai? Pauvre fille! dit le roi. Ce M. Bignon meritaitsa 

disgrace. 
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— Elle est rdtablie? dit M. de Choiseul tr£s-vite. 

— Dieu merci, monsieur le due. 

— Ah! fit le roi, elle se sauve. 

— Elle aura reconnu Yotre Majestd, et elle est timide. 

— Yous l’avezdepuis longtemps? 

— Depuis hier, sire; en m’installant, jePai fait venir. 

— Triste habitation pour une jolie fille, dit Louis XV; ce 
diable de Gabriel etait bien maladroit : il n’a pas pensd que les 
arbres, en grandissant, dborgneraient ce Mtiment des com- 
muns, et qu’on n’y verrait'plus clair. 

— Mais non, sire, je yous jure que le logement est suppor- 
table. 

— Ce n’est pas possible, dit Louis XV. 

— Votre Majestd veut-elle s’en assurer? dit la dauphine, 
jalouse de faire les honneurs de chez elle. 

— Soit. Venez-vous, Choiseul ? 

— Sire, il est deux heures. J’ai un conseil de parlement k 
deux heures et demie. Le temps de retoumer k Versailles... 

— Eh bien, allez, due, allez, et secouez-moi les robes noires. 
Dauphine, montrez-moi les petits logements, s’il yous plait. 
Je raffole des interieurs. 

— Venez, monsieur Mique, dit la dauphine a son architecte ; 
vous aurez 1’occasion de recevoir quelques avis de Sa Majeste, 
qui s’entend si bien k tout. 

Le roi marcha le premier, la dauphine le suivit. 

11s mont&rent le petit perron qui conduit k la chapelle, lais- 
sant de cdtd le passage des cours. 

La porte de la chapelle est a gauche; de Tautre cdtd, I’escalier 
droitet simple, qui m^ne au corridor des logements. 

— Qui demeure ici? demanda Louis XV. 

— Mais personne encore, sire. 

— Voila une clef sur la porte du premier logement. 

— Ah ! e’est vrai, mademoiselle de Taverney se meuble au- 
jourd’hui et emm^nage. 

— Ici? fit le roi en ddsignant la porte. 

— Oui, sire. 

— Et elle est chez elle? N’entrons pas, alors. 
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— Sire, elie vient de descendre; jc l’ai vue sous l’auvent de 
la petit cour des cuisines. 

— Alors, montrez-moi ses logements comrae £chantillon. 

— A votre desir, rdpliqua la dauphine. 

£t elie introduisit le roi dans l’unique chambre, pr$c4dee 
d’une antichambre et de deux cabinets. 

Quelques meubles deja ranges, des livres, un clavecin, atti- 
rerent Tattention du roi, et surtout un enorme bouquet des plus 
belles fleurs, que mademoiselle de Tavemey avait ddjA mis 
dans une potiche du Japom 

— Ah! dit le roi, les belles fleurs ! et-vous voulez changer 
de jardin... Qui diable fournit vos gens de fleurs pareilles? Eu 
garde-t-on pour vous ? 

— En effet, voila un beau bouquet. 

— Le jardinier soi&ne mademoiselle de Tavemey... Qui est 
jardinier ici? 

— Je ne sais, sire. M. de Jussieu se charge de me les fournir. 

Le roi donna un coup d’oeil curieux a tout le logement, re- 

garda encore a I’exterieur, dans les cours, et se retira. 

Sa Majesid traversa le par^ et revint au grand Trianon; ses ' 
equipages l’attendaient pour une chasse en carrosse aprfcs le 
diner, de trois a six heures du soir. 

Le dauphin mesurait toujours le soleil. 


LXXXI 


LA CONSPIRATION SE RENOUE. 


Tandis que le roi, pour bieu rassurer M. de Ghoiseul et ne 
pas perdre son temps a lui-m6me, se promenait ainsi dans 
Trianon en attendant la chasse, Luciennes etait le centre d’une 
reunion de conspirateurs effares qui arrivaient a tire-d’aile 
auprfcs de madame Dubarry, comrne des oiseaux qui ont senti 
la poudre du chasseur, 
m. 
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Jean et le marechal de Richelieu, a pres s’6tre lopgtemps 
regards avec humeur, avaient pris leur essor les premiers. 

Les aulres dtaent les fav'ris ordinaires qu’une disgrace 
certaine des Choiseul avait affriandes, que le retour eu faveur 
ayait epouvantes, et qui, ne trouvaut plus le ministre sous 
leur main pour s’accrocher a lui, revenaient machinalement 
& Lucernes pour voir si 1’arbre etait assez solide pour que 
Top s’y cramponnUt comme par le passe. 

Jdadame ljubarry, apr6s les fatigues de sa diplomatie et le 
triomphe trompeur qui 1’avait con onnee, faisait la sieste lors- 
que lg carrosse de Richelieu entra chez elle avec le bruit et la 
c^ldrite d’un ouragan. 

— Maitresse Dubarry dort, dit Zamore sans se ddranger. 

Jean fit rouler Zamore sur le tapis d’un grand coup de pied 

qjl’il appliqua sur les broderies les plus larges de son habit de 
gouverneur. 

J^mpre ponss$d$s cris perpants. 

Chop accouruf. 

— Yous battez encore ce petit, vilain brutal ! dit-elle. 

— Et je vous extermine v.Qiis-m&me, poursuivit Jean avec 
dgsyeux qui flauiboyaient, si vous nereveillez pas la cointesse 
tout de suite. 

Mais il n’etaitpas besoin de reveiller la comtesse: aux cris 
de Zamore, au grondement de la voix de Jean, elle avait senti 
un malheur etaccourait enveloppee dans un peignoir. 

— Qu’y a-t-il? demanda-t-elle effrayee de voir que Jean 
s’ctait vautre tout.du long spr up sofa pour calmer les agita- 
tions de sa bile, et que le marechal ne lui avait pas m£me baisd 
la main. 

— II y a, il y a, dit Jean, parbleu ! il y a toujours le Choiseul. 

— Comment? 

rr Qqi, plus que j#mai§, wille tonnerresj 

rr CJq’e$t-cg que vpus vouiez dire l 

•rr M. le comte Dubarry a raison, continue Richelieu; il y a 
BlU9 que jamais M. le due de Choiseul. 

14 cotptesse tira de son sein la petite lettre du roi. 

— Et ceci? dit-elle en souriant. 
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— Avez-vous bien lu, comtesse? demandale marshal. 

— Mais... je sais lire, due, r^pondit madame Dubarry. 

— Je n’en doute pas, madame; voulez-vous me permAttre 
de lire aussi ? 

— Oh! certainement; lisez. 

Le due prit le papier, le developpa tentement et Itxt : 


< Demain, je remercierai M. de Gboiseul de ses services. Je 
m’y engage positivement. 


< Louis. > 


— Est-ce clair? dit la comtesse. 

— Parfaitement clair, rtfpliqua le matechal en &f$attt lfc 
grimace. 

— Eh bien, qnoi ? dit Jean. 

— Eh bien, e’est demain qde nous aurons la vietoife, rien 
n’est encore perdu. 

— Comment, demain? Mais le r6i m’fc slgnS cfcia M Qt. OP, 
demain, e’est aujourd’hui. 

— Pardon, madame, dit le due; cornnte il n’y a pa£ de date, 
demain sera toujours le jour qni suivra celni od vous tbudrfel 
voir M. deChoiseul a bas. II y a, rue de la Grange-Bateltere, a 
cent pas de chez moi, un cabaret dont Tenseighe pone ces 
mots en lellres rouges : « Ici, on fait credit demain. * — De- 
main, e’est jamais. 

— Le roi sYst moque de nous, dit Jean furient. 

— C’est impossible, murmura la comtesse atterrSe; impos- 
sible, une pareillesupercherie est indigne... ' 

— Ah! madame, Sa Majeste est fort jo^iale, dit Richelieu. 

— II me le payera, due, continua la comtesse avee un accent 
de col ere. 

— Apr&s cela, comtesse, il ne faut pas en voniofr Au foi; fl 
ne faut pas accuser Sa Majeste de dol ou de fourberie; non, le 
roi a tenu ce qu’il avait proniis. 

— Allons done! fit Jean avec un tour d’epaulfes plus que 
peuple. 

— Qu’a-t-il piromis? cria la comtesse : de ttmbPfiter le Gftbi- 
seul? 
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— Et voila precisement, madame; j’ai entendu, moi, Sa Ma- 
jeste remercier positivement le due de ses services. Le mot a 
deux sens; ecoutez done : en diplomatic, chacun prend celui 
qu’il pr^fere; vous avez choisi le v6tre, le roi a choisi le sien. 
De cette fa$on, le demain n’est plus m§meen litige; e’est bien 
aujourd ? hni, a votre avis, que le roi devait tenir sa promesse : 
il l’atenue. Moi qui vous parle, j’ai entendu le remerciment. 

— Due, ce n’est pas Fheure de plaisanter, je crois. 

— Croyez-vous, par hasard, que je plaisante, comtesse? 
Demandez au comte Jean. 

— Non, pardieu! nous ne rions pas. Ce matin, le Choiseul 
a 6td embrasse, cajold, festoye par le roi, et, a Fheure qu’il 
est, tous deux se prominent dans les Trianons, bras dessus, 
bras dessous. 

— Bras dessus, bras dessous ! repeta Chon, qui s’etait 
glissde dans le cabinet, et qui leva ses bras blancs comme un 
nouveau modele de la Niobd desespdree. 

— Oui, j’ai dte jouee, dit la comtesse; mais nous allons bieu 
voir... Chon, il faut d’abordj contremander mon dquipage de 
chasse; je n irai pas. 

— BonI dit Jean. 

— Un moment! s’dcria Richelieu, pas de precipitation, pas 
de bouderie... Ah! pardon, comtesse, je me permets de vous 
conseiller; pardon. 

— Faites, due, ne vous gdnez pas; je crois que je perds la 
tdte. Yoyez ce/qu’il en est : on ne veut pas faire da politique, 
et, le jour oil on s’en mdle, Famonr-propre vous y jette tout 
habillee... Yous dites done?... 

— Que bouder aujourd’hui n’est pas sage. Tenez, comtesse, 
la position est difficile. Si le roi tient decidement aux Choiseul, 
s’il se laisse influencer par sa dauphine, s’il vous rompt ainsi 
en visiere, e’est que. .. 

— Eh bien? 

— C’est qu'il faut devenir encore plus aimable que vous 
n’Gtes, comtesse. Je sais bien quee’est impossible; mais enfin, 
l’impossible devienl la necessity de notre situation : faites done 
l’impossible!... 
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La cooitesse refleeliit. 

— Car enfin, continua le due, si le roi allait adopter les 
moears allem'andes! 

— S'llallait devenir vertueux ! exclama Jean saisid'horreur. 

— Qui sait, comtesse? dit Richelieu, lanouveautc cst chose 
si attrayante! 

— Oh ! quant a cela, repliqua la comtesse avec certain signe 
d’incredulite, je ne crois pas. 

— On a vu des chose* plus extraordinaires, madame, et le 
proverbe du diable se faisant ermite... Done, il faudrait ne pas 
bonder. 

— II ne le faudrait pas. 

— Mais j’etouffe de cotere! 

— Je le crois parbleu bien ! dtouffez, comtesse, mais que le 
roi, e’est-a-dire M. deChoiseul, ne s’en aper$oive pas; etouf* 
fez pour nous, respirez pour eux. 

— Et j’irais a la chasse? 

— Ceserait fort habile! 

— Et yous, due? 

— Oh l moi, dusse-je suivre la chasse a quatre pattes, je 
la suivrai. 

— Dans ma voiture, alors! s’ecria la comtesse, pour voir la 
figure que ferait son allie. 

— Comtesse, repliqua le due avec une minauderie qui ca* 
chait son depit, e’est un si grand bonheur... 

— Que vous refusez, n’est-ce pas? 

— Moi 1 Dieu m’en preserve l 

— Faites-y attention, vous vous compromettrez! 

— Je ne veux pas me compromettre. 

— II l’avoue! il a le front de l’avouer! s’ecria madame Du- 
barry. 

— Comtesse! qomtesse! M. de Choiseul ne mepardonnera 
jamais! 

-files- vous donedeja si bien avec M. de Choiseul? 

— Comtesse! comtesse! je me brouillerai avec madame la 
dauphine. 

— Aimez-vous mieux que nous fassions la guerre chacuu de 

ut. 14. 
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notre c6td, mais sans partage du rdsaltat? lien est encore 
temps. Vous n’ctes pas comproniis,et vous pouvez vous retirer 
encore de I’association. 

— Vous me meconnaissez, comtesse, dit le due en luibai- 
sant la main. M'avez-vons vu hesiter, le jour de votre presen- 
tation, quand il s’est agi de vous trouver une robe, tin coif- 
feur, une voitnre? Eh bien, je n’hesiterai pas da vantage 
aujourd hui. Oh! je suis plus brave que vous ne Croyez, com- 
te>se. 

— Alors, e’est convenu. Nous irons tous deux h la chasse, 
et ce me sera un pretexie pour ne voir personne, n’ecouttr 
personne et ne parler a personne. 

— Pas mthne au roi? 

— Au contraire, je veux lui dire des mignardises qui le 
ddsespe* erohl. 

— Bravo! e’est de bonne guerre. 

— Mais vous, Jean, que faites-vous? Voyons, sortez unpeu 
de voscoussins; vous vous enterrez tout vif, monami. 

— Ce que je fais? vous voulez le savoir? 

— Maisoni, cela nous servira peut-6trea quelque chose. 

— I h bien, je pense... 

— A quoi? 

— Je pense quTi cette heure-ci tous les chansonniers de la 
ville et du department nous travaillent sur tous les airs pos- 
sibles; que les Nouvelles a la main nous dechiquetent cotnme 
chair a pSte; que le GazeUer cuirasst nous vise au defiant de la 
cuirasse; que le Journal des Observateurs nous observe jusque’ 
dans la moelle des os; qu’enfin nous ailons Stre demain dans 
un etat a faire pitie, mAmefi unChoiseul. 

— Et vous concluez?... demanda le due. 

— Je conelus que je vais courir a Paris pour acheter iin 
peu de charj >ie et (>as mal d’onguent pour mettre sur toutes 
nos blessures. Donnez-moi de l’argent, petite soeur. 

— Combien? demanda la comtesse. 

— La moindre chose, deux ou trois cents louis. 

— Vous voyez, due, dit la comtesse en se tournant ydfs 
Richelieu, voila deja que je paye les frais de la guerife, 

: v /#l 
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— C’est Pentrte en campagne, comtesse; seriiez aujoufd’hui, 
yous recueillerez demain. • 

La comtesse haussa les epaules avecun indescHptible mou- 
yement, se leva, alia a son chilTonnier, Pouvril, en tira line 
poignee de billets de caisse, qu’elle remit sans compter a Jean, 
lequel, sans compter aussi, les empocha en poussant un gros 
soupir. 

Puis, se levant, s’etirant, tordant les bras comnie unhomme 
accable de fatigue, Jean fit trois pas dans la chambre. 

— Vo h, dit-il en montrant le due et la comtesse; ces gens- 
1A vont s’amuser a la cliasse, tandisque, moi, je galopea Paris; 
ils verront de jolis cavaliers el de jolies femmes; moi, je vais 
contempler les bideuses fares des gratte- papier. Decidement, 
je ^uis le chien de la maison. 

— Notez, due, fit la comtesse* qu’il ne va pas s’occuper de 
nous le moins du monde; il va donner la moitie de .mes billets 
a quelquedrobsse, et jouer le reste dansquelque tripot; voila 
ce qu’il va faire, et il pousse des hurlemenls* le miserable I 
Tenez, allez-vous-ea, Jean, vous me faites horreur; 

Jean devalisa trois bonbonn&res, qu’il vida dans ses poebee, 
yola sur I’etagere une chinoise qni ayait des yeux. de diamante, 
et partit en faisant le gros dos, poUrsuivi par lescris nerveux 
de la comtesse. 

— Quel charmant gallon ! dit Richelieu, du ton qu’un pa- 
rasite prend pour louer uti de ces tferribles enfants smr lequel 
il appelle loul bas la chuie du lonnerre; il yous e$t Men 
cher..., n’est-ce pas, comtesse? 

— Comme vous dires, due, il plttfctf sa bontd fcUr tnoi, et 
elle lui rapporte trois ou quatre cent miile iivres p&feu. 

La pendute tint A. 

— Midi et demi, comtesse, dit le due; hetitf&u&ti&ttt Vjffee 
tous^tes presque habillce; merit r^ei Vriite tm pAti $ VdsTjour- 
tisans, qui croiraient qu’il y a eclipse, et montons vile eb fcUtr- 
rosse : vons savez comment se gouverne la chAsse? 

— C’etait convenu hier £nfre Sa MajeSte et nidi : muilait 
dpns la for£t de Marly, et Ton me prenaii en pas&bt. 
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— Oh ! je suis bien stir que le roi n’aura rien change au 
programme. 

— Maintenant votre plan a vous, due? Car e’est a votre tour 
de le donner. 

— Madame, des hier, j’ai ecrita mon neveu, qui, du reste, 
si j’en crois mes pressentiments, doit ddja dtre en route. 

— M. d’Aiguillon? 

— Je serais bien etonnd qu’il ne se crois&t pas demain avec 
ma lettre, et qti’il ne ftit pas ici demain ou aprds-demain au 
plus tard. 

— Et vous comptez sur lui ? 

— Eh! madame, il a des iddes. 

— N’importe, noussommes bien malades. Le roi edderait 
peut-dtre, s’ll n’avait une peur horrible des affaires. 

— De sorte que...? 

— De sorte que je tremble qu’il ne consente jamais a sacri- 
fier M. de Choiseul. 

— Voulez-vous que je vous parle franc, comtesse? 

— Certainement. 

— Eh bien, je ne le crois pas non plus. Le roi aura cent 
tours pareils a celui d’hier, Sa Majeste a tantd’esprit! Vous, 
de votre c6td, comtesse, vous n’irez pas risquer de perdre son 
amour par un entdtement inconcevable. 

— Dame! e’est a refleebir. 

— Vous voyez bien, comtesse, que M. de Choiseul est la 
pour une eternite; pour Ten deloger, il ne faudrait rien moins 
qu’un miracle. 

— Oui, un miracle, rdpela Jeanne. 

> — Et malheureusement, les hommes e’en font plus, repon- 
dit le due. 

— Oh! repliqua madame Dubarry, j’en connais un qui en 
fait encore, moi. 

— Vous connalssez un homme qui fait des miracles, com- 
tesse? 

— Ma foi, oui. 

— Et vous ne m’avez pas dit cela? 

— J’y pease 5 cette heure seulement, due, 
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— -Croyez-vous ce gaillard-la capable de nous tirerd’af* 
faire ? 

— Je le crois capable de tout. 

— Oh! oh!... Et quel miracle a-t-il opere? Dites-moi un 
peu cela, comtesse, que je juge par l’echantillon. 

— Due, dit madame Dubarry en se rapprochimt dc Riche- 
lieu et en baissant la voix malgre clle, e’est un homme qui, 
ily a dix ans, ra’a rencontre sur la place Louis XV et m’a 
dit que je serais reine de France. 

— En elTet, e’est miraculeux, et cet homme-la serait capable 
de me predirc que je mourrai premier ministre. 

— N’est*ce pas? 

— Oh ! je n’en doute pas un seul instant. — Comment Tap- 
pelez-vous? 

— Son nom ne vous apprendra rien. 

— Oti est-il ? 

— Ah ! voila ce que j’ignore. 

— II ne yous a pas donne son adresse? 

— Non. 11 devait venir lui-meme chercher sa recompense. 

— Que lui aviez-vous promis? 

— Tout ce qu'il me demanderait. 

— Et il n’est pas venu? 

—Non. 

— Comtesse! voila qui est plus miraculeux que sa prtdic* 
tion. D^cidement, il nous faut cet homme. 

— Mais comment faire? 

— Son nom, comtesse? son nom? 

— Il en a deux. 

— Procddons par ordre : lo premier? 

— Le comte de Foenix. 

— Comment, cet homme que yous m’avez montre le jour 

de votre presentation? # 

— Justement. 

— Ce Prussien? 

- — Ce Prussien. 

— Oh ! je n’ai plus de contiance. Tous les sorciers que jai 
connus ayaient des noms qui finissaieat en i ou en o. 
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— Cela tombe a merveille, due; son second nom finit a votre 
guise. 

— Comment s’a pelle-t-il? 

— Joseph Balsaino. 

— Enlin, n’auriez-vous aucun moyen de le rctrouver? 

— J’y vais rever, due. Jercrois que je sais quelqu’un qui le 
connait. 

— Bon ! Mais hfilez-vous, comtesse. Yoici les trois quarts < 

avant une hen re. , 

— Je s iis prete. Mon carrosse! 

Dix minutes apr&s, madame Dubarry et M. !e due de Ri- ^ 
chelieu couraient c6te a c6te a la rencontre de la chasse. 


LXXXII 


LA CHASSE AU SORCIER. 

I 

Une longue file de earrosses encoqibralt les avenues de la 
forfit de Marly, on le roi ehassait. 

CVtait ce que Ton appelait une chasse d‘apr6s-midt. 

En effet Louis XV, dans les derniers temps de sa vie, ne 
ehassait plus ni 5 tir ni a courre. II se contentait de regarder 
chasser. 

Ceux de nos lecteurs qui ont lu Plutarque se rappelleront 
peut-<Hre ce cnisinier de Marc-Antoin * qui mettait d'heureen 
lieure un sanglier a la bro he, afin que, parmi les cinq ou six 
sangl ers qui rdiissaient, il s’en tiouv^t toujonrs un cuit a 
,point pour le moment prdcis oh Murc-Antoine se mettrait a 
table. # 

Cest que Marc- Antoine, dans son uo ivernement de I’Asie 
Minenre, avail des alTaires a foison : il rendait la justice, et, 
comme les Cilieiens sont de grands voleurs, le fait est con- 
state par Juvdnal, Marc-Antoine dtait fort prdoccupe. Il avait 1 
done toujour* cinq ou six rdtis etagds a la broche, poor to 


i 
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moment oti par hasard ses fonctions de juge ini laisseraient le 
temps de manger un inoreeau. 

Or, il en £tait de meme chez Louis XV. Pour les chasses de . 
Tapr^s-midi, il avail deux ou trois daims lances a deux ou 
trois lieures diflerentes, el, selon la disposition oil il etait, il 
choisissait un haliali prompt ou eloigne. 

Ce jour-la, Sa Majestd avail declare qu’elle chasserait jus- 
qu’a quatre heures. On avail done choisi un daim lance depuis 
midi, et qui promettaii d’aller jusque-la. 

De son cdtd, madame Dubarry se promeltait de suivre le 
roi aussi lidelement que le roi avait prouiis de suivre le 
daim. 

Mais les veneurs proposent et le hasard dispose. Une com- 
binaison du hasard changea ce beau projet de madame Du- 
barry. 

La comtesse avait trouve dans le hasard un adversaire 
presque aussi capricieux qu’elle. 

Tandis que, tout en causant politique avec M. de Richelieu, 
la comtesse courait apres Sa Majesle, laquelle, de son cftld, 
couraimjpr^s le daim, et que le ducet e.le renvoyaient une 
portion des saints qu'ils rencontraient en ehemin, ils a perg li- 
re nt tout a coup, a uiieiinquaiHaine de pas de la v route, sous 
un admirable dais de verdure, une pan\ re ealeehe brisce qui 
tournait piteusement ses deux roues du cote du ciel, tandis 
que les deux clievaux noirs qui eusseut dd la trainer ron- 
geaient pai>iblement, Tun i’ecorce d’un h£tre, lautre la 
mousse qui s’etendait a ses pieds. 

Les clievaux de madame Dubarry, magniftque attelage 
donnd par le roi, avaient dista.icd, coniine oudit aujourd’hui, 
touies les autres voitures, et etaient arrives les premiers en 
Vue de cette ealeehe bi isee. 

— Tiensl uu malheur, fit tranqnillement Ijcomtessse. 

— Ma foi, oui, (it le due de Ri he lieu avee le meme Ue^mo, 
car, a la cour, on use peu de sensiblerie; ma ioi, oui, la ca- 
liche est en morceaux. 

— Est-ie un mort que je vois la-bas sur l’herbe? demanda 
la comtesse. Regardez done, due. 
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— Je ne le crois pas, cela remue. 

— Estce un homme ou une femme? 

— Je ne sais trop. J’y yois fort mal. 

— Tiens, cela salue. 

— • Alors ce n’est pas un mort. 

Et Richelieu a tout hasard leva son tricorne. 

— Eh! mais, comtesse, dit-il, il me semble... 

— Et a moi aussi. 

— Que c’est Son Eminence le prince Louis. 

— Le cardinal de Rohan en personne. 

— Que diable fait-il la ? demanda le due. 

— Allons voir, repondit la comtesse. Champagne, k la voi- 
ture brisee, allez. 

Lc cocher de la comtesse quitta aussitot la route et s’enfon$a 
sous la futaie. 

— Ma foi, oui, e’est monseigneur le cardinal, dit Richelieu. 

C’dtait, cn eflet, Son Eminence qui s’etait couchee sur l’herbe, 

en attendant qu’il pass&t quelqu’un de connaissance. 

En voyant madame Dubarry venir a tyi, il se leva. 

— Mille respects a madame la romtesse, dit-il. 

— Comment, cardinal, vous? 

— Moi-m&me. 

— A pied? 

— Non, assis. 

— Seriez-vous blesse? 

— Pas lc moins du monde. 

— Et par quel hasard en cet etat ? 

— Ne m’eu parlez pas, madame : e'est cette brute de co- 
cher, un faquin que j’ai fait venir d’Angleterre, a qui je dis 
de couper a travers hois pour rejoindre la chasse, et qui tourne 
si court, qu’il me verse, et, en me versant, il me brise ma 
meilleure voiture. 

— Ne vousplaignez point, cardinal, dit la comtesse; un co- 
cher francais vous edt rompu le cou, ou tout au moins bri$£ 
les c&tcs. 

— C’est peut*6lre vrai. 

— Consolez- vous done. 
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— Oh! j*ai de la philosophie, comtesse; seulement, je vais 
dtre obligd d’attendre, et c’est mortel. 

— Comment, prince, d’attendre? un Rohan attendrait? 

— II le fant bien. 

— Ma foi, non; je descendrais plutdt de mon carrosse que 
de vons laisser la. 

— En v&ite, madame, vous me rendez honteux. 

— Montez, prince, montez. 

— Non, merci, madame; j’attends Soubise, qui est de la 
chasse, et qui ne peut manquer de passer d’ici a quelques 
instants. 

— Mais s’il a pris une autre route? 

— N’importe. 

— Monseigneur, je vous en prie. 

— Non, merci. 

— Mais pourquoi done? 

— Je ne veux point vous gfiner. 

—Cardinal, si vous refusez de monter, je fais prendre ma 
queue par un valet de pied, et je cours dans les bois comme 
une dryade. 

Le cardinal sourit ; et, songeant qu’une plus longue resi- 
stance pouvait &tre mal interprets par la comtesse, il se de- 
cida a monter dans son carrosse. 

Le due avail d£ja cede sa place au fond, et s’etait install^ 
sur la banquette de devant. 

Le cardinal se mit a marchander les honneurs, mais le due 
fut inflexible. 

Bientdt les chevaux de la comtesse eurent regagne le temps 
perdu. 

— Pardon, monseigneur, dit la comtesse au cardinal, mais 
Yotre Eminence s’est done raccommodee avec la chasse? 

— Comment cela? 

— C’esi que je vous vois pour la premiere fois prendre part 
k cet amusement. 

— Non pas, comtesse. Mais j’etais venu a Versailles pour 
avoir l’honneur de presenter mes hommages a Sa Majesty 
quand j’ai appris qu’elle etait en chasse : — j'avais a lui parler 

m. 15 
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d'upe affaire pressec, — je me $ ujs mis a sp pQursuite; — 
mais, gr&ce a ce maudit eoeher, je manquerai nou-sauleiue# 
Toreille du roi, mais encore n.on rendez-yops ep yille. 

— Voyez-vous, madame, dit le due en riaftt, ^usejgnear 
* yousavouenettementlescboses...; jqaoo^giw^ir aMn^ndez* 
vous. 

— Que je manquerai, ]e le r^pete, repliqua rfimipenee. 

— Esi-ce qu’un Rolian, un prince, up carding /uancpie 
quelque chose? dit la coiutes.se. 

— Pame! lit Je prince, a moins d’un miracle. 

Le due et la comtesse se regarde re at : ce mot leur rappelait 
un souvenir recent 

— Ma foil prince, dit la comtesse, puisqne yousparlezde 
miracle, je vous avouerai franebemept une (hos£, tfqst que je 
suis bien aise de rencontrer un prince de i’Eglise pour lui de- 
mander s’il y croit. 

— A quoi, madame? 

— Aux miracles, parbleu l dit le due. 

Les Ecritures nous en font un article de foi, jpadanxe^dit 
le cardinal essayant de prendre un air croyant. 

• -T- Ohl je ne parle pas des wiraqlesancieus, repartit Ja corn 
tease. 

— Et de quels miracles pariez-vous done, madame? 

r^Des miracles mpderues. 

— Ccuxci, je l’avoue, sont plusfprps, dit de cardippL Cp- 
pqadant... 

— Cependant, quoi ? 

w-Ma foi! j'ai vu des choses qul, si ,eile$ n’dtaient 
raculeuses, etaientau moins fort ineroyables. 

— Vous avez vu de ces pboses-la, prince ? 

— Sur men honneur. 

— Mais vous savez bien, madame, dit dtirbelieu en riapt, 
que Son Eminence passe pour £tre en rclatiqn ayec lqsesprils, 
coqui n’est, peut-Gtre pas fort orthodoxo. 

— Non, mais ce qui doit etro fort eonupode, dit lprCOW- 
tesse. 

~-Et qu’avcz vous vu, princo? 
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— J ? ai jnjre le secret. 

— Oh! oh! voila,quj daviei^ pl,i^ grayq, 

— C’est aiosi, madame, 

— Mais, si vous avez promis Iq secre* sqr lesqjfceHerie,. peut- 
fijfe no Pave*-vou* point proofs sue ie sprier % 

— Non, 

— Eh bien» pprye, il faut vp^<Jirq p t Mop et mpf, nous 
sommes sortis pour nous meure en qufite d*un ,^agj$epqq#i“ 
conque. 

— Y raiment?. 

— D’honnonr. 

— r Prenez le mien. 

— Je ne demande pas mieux. 

— H est a votre service, eomtesse. 

— Et au mien aussi, prince? 

— Et au vbtreaqssi, due. 

— Comment s’appelle-t-il ? 

— Le comte de Foenix. 

lfcdan>e Dqbarry et Ip dpp se rqg^r^fU, toq& c^q^ eiLp^- 
lissant 

7 T Yoila qpi est bizarre ! dire^-ils,epsejp£le. 

— Est-ce qqq vouft le epnj&aissez? demand l^pgigcp. 

— Non. Et vous le tenez pour sorcier? 

— JPintoUJqwL fpfe qq’upft. 

— Vous lui aveA 

— Sans doute. 

— Et vous l’avez trouv6... ? 

-^erfaft, 

— ; A quelle* oepa^ion?' 

— Mais... 

Le cardinal Msjita. 

— A I’occasioa, de ma bpw^axeqfflre , j$ Ml 

dire par lui. 

— Et,a-t-il devip^ juste? 

— O^a-dire. qq3l m’a r^contd des^ cty>§$k dp, lftpjre 
monde. 
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— II n’a point un autre nom que celui de comte de Foenix? 

— Si fait : je Fai entendu appeler encore... 

— Dites, monseigneur, fit la comtesse avec impatience. 

— Joseph Balsa mo, madame. 

La comtesse joignit les mains en regardant Bichelieu. Ri- 
chelieu se gratta le bout du nez en regardant la comtesse. 

— Est-ce bien noir, le diable? demanda tout a coup ma- 
dame Diibasry. 

— Le diable, comtesse? Mais je ne Pai pas yu. 

— Que lui dites-vous done la, comtesse? s’ecria Richelieu. 
Voila, pardieu! une belle society pour un cardinal. 

— Est-ce que Ton vous dit la bonne ayenture sans vous 
montrer le diable? demanda la comtesse. 

— Oh! certainement, dit le cardinal; on ne montre le dia- 
ble qu’aux gensde peu; pour nous, on s’en passe. 

— Enfin, dites ce que vous voudrez, prince, continua ma- 
dame Dubarry; il y a toujours un peu de diablerie la-des- 
sous. 

— Dame ! je le crois. 

— Des feux verts, n’est-ce pas? des spectres, des casse- 
roles infernales qui puent le brilltf abominablemenl? 

— Mais non, mais non; mon sorcier a d’excellentes ma- 
nures; e’est un fort galant homme, et qui regoit tr&s-bien, au 
contraire. 

— Est-ce que vous ne vous ferez pas tirer votre horoscope 
parce sorcier-ld, comtesse ? demanda Bichelieu. 

— J’en meurs d’envie, je Pavoue. 

— Failes, madame. 

— Mais o d cela se passe- t-il, demanda madame Dubarry 
esp£rant que le cardinal allait lui donner l’adresse qu’elle 
cherchait. 

— Dans une belle chambre fort coquettement meublde. 

La comtesse avail peine a cacher son impatience. 

— Bon! dit-elle; mais la maison? 

— Maison decente, quoique d ’architecture singultere. 

La comtesse tr^pignait de depit d’etre si peu comprise. 

Richelieu vint a son secours. 
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— Mais vous ne voyez done pas, monseigneur, dit-il, que 
madame enrage de ne point savoir encore od demenre votre 
sorcier? 

— Od il demeure, avez-vous dit ? 

— Oui. 

— Ah! fort bien, rtSpliqua le cardinal. Eh! ma foi,attendez 
done... non... si... non. C’est au Marais, presque au coin da 
boulevard, rueSaint-Frangois, Saint- Anastase... non. C’est un 
nom de saint, toujours. 

— Mais quel saint, voyons, vous qui devez les connaltre 
tons? 

— Non, ma foil au contraire; je les connais fort peu, dit 
le cardinal; mais attendez done, mon drdle de laquais doit 
savoir ceia, lui. 

— Justement, dit le due, on Pa pris derrfere. Arrttez, 
Champagne, arrStez. 

Et le due lira le cordon qui correspondait au petit doigt du 
cocher. 

Le cocher arrdta court sur leurs jarrets nerveux les che- 
vaux fremissants. 

— Olive, dit le cardinal, es-tu la, drdle? 

— Oui, monseigneur. 

— Ob done ai-je did un soir, au Marais, bien loin? 

Le laquais avait parfaitement entendu la conversation, mais 
il n’eut garde de paraitre instruit. 

— Au Marais.. ? dit-ii ayant Pair de chereher. 

— Oui, pr&s du boulevard. 

— Quel jour, monseigneur? 

— Un jour que je revenais de Saint-Denis. 

— De Saint-Denis? reprit Olive, pour se faire valoir et v se 
donner un air plus naturel. 

— Eh! oui, de Saint-Denis; la voiture m’attendit au boule- 
vard, je crois. 

— Fort bien, monseigneur, fort bien, dit Olive; un homme 

vint mfirne jeter dans la voiture un paquet fort lourd, je me 
rappelle maintenant. \ 
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^&es\ possible, rdpondit fe cardinal; mats qtii te parle de 
celh, animal? 

— Que ddsire done monseigneur ? 

— Savoir le nora de la rue. 

— Hue Saint-Claude, monseigneur. 

^ €f*ude, c^si cela ! s’ecrfa le cardinal. Tbusse parid pour 
Ub ndb) defcairtt. 

— flue Shibt Claude ! "rdpdta la comtesse bh latent a Ri- 
chelieu un regard si expressif, que le marshal, era igttant ton 1 
jours de laissbr approiondii* sds secrets, surtout torsqull s’a- 
gissait de conspiration, interrompit madame Dubarry par cOS 
Mis : 

** Eftl som*es$A> !e i*oi; 

— Oh? 

**- IA has. 

— Leroi, le roi! s’dcria la comtesse. A gauche, Champa* 
gftd, fc ghdchb, (jde Sa Mdjestd he nous voie pas. 

— Et pourquoi cela, comtesse ? dit le cardinal effard. Id 
erbyars* eotitraiffc, cjue vous me cohduisiefc prds de &a 
Majestd. 

— Ah! e’est vrai, vous a viz dhvie de VOif le roi, vous. 

— Je ne viens que pour cela, madame. 

— Eh bien> Pon va vous conduire a a roi; 

— Maisvous? 

— Nous, nous restons ici. 

— Cependant, comtesse... 

— Pas de gOne, prince, je vous en supplie ; chacun a son 
affaire. Le roi est la- has, sous ce bosquet de cMtaigniers, 
vous avez affaire au roi, a merveiile. Champagne! 

Champagne arrdta court. 

Champagne, laissez-nouS descendfe, et menez Son Emi- 
nence au roi. 

i-^Quoi! seiil, comtesse t 

— Vous demandiez l’oreille du roi, monsieur le cardinal. 

^ C’est vrai. 

Eh bleb, vous PAuirei fcoiit dntiSrd. 

— Ah I cette bontd me comble. 
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Et 1e prelat baisa galarnment la main <le rmlanie Dtfbariy. 

— Wais vous-rtiOme, oft voas reifrez-rbas, uiaddnie? de- 
manda-t-il. 

— Jci, si us ces glandtes. 

— I.e roi vous cfcerchefa. 

— Tant micnx. 

— II sera fort inqniet do ite pas vous vdir. 

— Et cel a le tourmentera, c’est ce que je ddsirlef. 

— Vous f*tes adorable, comtesse. 

— C’cst jnstement ce que me dit le rbi qnarid jeTaf tour- 
mente. Champagne, qitand vous aiurez Coridtrit Sou Eminence, 
vous reviendez au galop. 

■— Oui, madame la comtesse. 

— Aditu, due, lit le Cardinal*. 

— Au revoir, motfseigrfenr, r^pondft Ic due. 

Et le valet ayant abaissd le marchepfed, fe dfiic rttff pied a 
terre avec la comtesse, legOre comme une dchappee de cou- 
vent, tandis que le carrosse voiturait rapidement SonrEmi- 
ridnee ite r$ le tertre od Sa Alajeste TrOs-Cftrdlienne cherchait, 
dvec ses mauvais yeut, cette mOcharite comtesse que tout Id 
ritomfa? av'ait Vne, exceptd Itrf. 

frtfdarrre fenbafry ne perdit pas de temps. Effeptft le bras 
du due, el, I'entrninant dans le taillis : 

Suvez-vous, dil-elle, que e’est feieu qui nous PS4 envojrd, 
cd Cher cardinal t 

— Pour se ddbarrasser un instant de lui, je comprends eda, 
rtfpondili leduc. 

— Eon , pour nous mettre sur la trace de notre homme. 

— Alorspous allons chez ful ? 

— Je le crois bien. Seulemeut... 

— Quoi, comtesse? 

— J’ai penr 4 , je Pa voue. 

— De qui? 

— feu sorcier, done. Oh ! je suis fort crddule, mdi. 

— feiabfef 

— Et vous, croyez*vous aux sorciers? 

— Darner je ne dis pas non, comtesse. 
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— Mon bistoire de la prediction... 

— C’est un fait. Et moi-m&me, dit le vieux marechal en se 
frottant l’oreille. 

— Eh bien, vous? 

— Moi-mdme, j’ai connu certain sorcier... 

— Bah! 

— Qui m’a rendu un jour un tres-grand service. 

— Quel service, dnc? 

— II m’a ressuscite. 

— Ressuscite ! vous? 

— Certainement, j’dtais mort, rien que cela. 

— Contez-moi la chose, due. 

— Cachons-nous, alors. 

— Due, vous Gtes horriblement poltron. 

— llais non. Je suis prudent, voiUi tout. 

— Sorames-nous bien ici ? 

— Je le crois. 

— Eh bien, I’histdire, I’hisloire. 

— Voito. — J’etais a Vienne. — C’etait du temps de mon 
ambassade. — Je re^us le soir, sous un reverb&re, un grand 
coup d’dpde tout au travers du corps. C’etait une epde de 
mari, chose malsaine en diabie. Je tombai. On me ramassa; 
j’etais mort. 

— Comment, vous etiez mort? 

— Ma foi, oui, ou peut s’en fallait. — Passe un sorcier qui 
demande quel est cet homme que Ton porte en terre. — On 
lui dit que c’est moi. — II fait arr&erle brancard, il me verse 
trois gouttes de je ne sais quoi sur la blessure, trois autres 
gouttes sur les l&vres : le sang s’arrete, la respiration revient, 
les yeux se rouvrent, et je suis gueri. 

— C’est un miracle de Dieu, due. 

— Voila justement ce qui m’effraye, c’est qu’au conlraire 
je crois, moi, que c’est un miracle du diabie. 

— G’est juste, marshal. Dieu n'aurait pas sauvd un garne- 
rnement de voire esp&ce : a tout seigneur, tout honneur. Et 
vit-il, votre sorcier? 

— J’en doute, a moins qu’il n’ait trouve 1’or potable. 
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— Comme vous, marechal ? 

— Vous croyez done a ces contes ? 

— Je crois k tout. 

— II etait vieux? 

— Mathusalem en personne. 

— Et il se nommait? 

— Ah ! d’un nom grec magnifique, Althotas. 

— Oh! que voila un terrible nom, marechal. 

— N est-ce pas, madame? 

— Due, voila le carrosse qui revient. 

— A merveille. 

— Sommes-nous decides? 

— Ma foi, oui. 

— Nous allons a Paris? 

— A Paris. 

— Rue Saint-Claude? 

— Si vous le voulez bien... Mais le roi qui attend!... 

— - C’est ce qui me deciderait, due, si je n’4tais dej& decid^e. 
II m’a tourmentde; k ton tour de rager. La France! 

— Mais on va vous croire enlevee, perdue. 

— D’autant mieux qu’on ma vue avec vous, mardchal. 

— Tenez, comtesse, je vais £tre franc a mon tour : j’ai 
peur. 

— De quoi? 

— J’ai peur que vous ne racontiez cela a quelqu’un, et que 
I’on ne se moque de moi. 

— Alors on se moquera de nous deux, puisque j’y vais avec 
vous. 

— Au fait, comtesse, vous me decidez. D’ailleurs, si vous 
me trahissez, je dis... 

— Que dites-vous? 

— Je dis que vous 6tes venue avec moi en t6te-a-t£te. 

— On ne vous croira pas, due. # 

— Eh! eh! si Sa Majeste n’etait pas la... 

— Champagne! Champagne ! ici, derri&re ce buisson, qu’on 
ne vous voie pas. Germain, la portiere. C’est cela. Maintenant, 
# Paris, rue Saint-Claude, au Marais, et brdlons le pavd. 

m. ... s ’ 15 . 
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LXXXIII 

LE eeURRIER 

II dtait six heures du soi-r. 

Dans cette chambre de la ft le Saint-Claude, oil Rons avons 
ddja introduit nos lecteurs, Balsamo etait assis pres de Lo- 
renzaeveillde, et essayait par la persuasion d’adouCif cat es- 
prit rebelle a toutes les prteres. 

Mais la jeune femme le regardait de tfritfefs, comm6 fiidon 
regardait Ende prdt a partir, ne parlait que pour faille des 
reproches, et n’dtendait la main que pour repousser. 

Elle se pfaignait d^tre prisonnidre, d’etre esclave, et de ne 
pfus respirer, de ne plus voir le sofeil. Elle enviait le sort des 
plus pauvres creatures, des oiseauX, d£$ fleurs. title appelait 
Balsamo son tyran. 

Puis, passant du reproche a la cof4re, elle mettait err lam- 
beaux les riches dtoflfes que son mari lui avait donnees pour 
dgayer par des semblauts de coquetterie la solitude qu’ii lui 
imposait. 

fie son c6td, Balsamo lui parlait avec douceur et la regar- 
dait avec amour. On voyait que cette faible et irritable crea- 
ture prenait unP dnortne place dans son coeur, s non dans sa 
vie. 

— Lorenza, fui dfsait-it, mon enfant chdri, pourquoi mon- 
trer cet esprit d’hostilitd et de resistance? pourquoi ne pas 
vivreavec moi, qui vous aime au dela de toute expression, 
comme une compagne douce et ddvouee? Alors vous n’auriez 
plus rien k desirer; alors vous spriez litre de vous epanouir 
au soleil comme ces dears dont vous parliez tout a I’heure, 
d^tebdre vos ailes comme ces oiseaux dont vous enviez le 
Sort; alors nous irions tous deux partout ensemble; alors 
vous reverriej non-seu|ement cp soleil qui vous champ tant, 
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mais encord les soleifs fnctices des honrimes, ces a&tembt<*es od 
vont les femmes de ce pays; vous seriOz henreutfd sefon res 
g®drd, erf rfie Cendant fretiretrc! a' me mariiSrd. Pbchnrfiiof lie 
voulez-vcfttd pas de ce brorrheur, Lorenza, qui, avee votre 
beaute, votre richesse, rendrait tant de femmes ja louses? 

— Pearce que yous me faites Frorrear, rdpondit la ftere jeuhe 
femrfie. 

fcaterfmd attacha snr Lorenza un regard emprelnt k fa fdts 
dfrfeofere et de pitid. 

— Vivez done ainsi quo vons vous condamnez & vivre, 
dit-ll, et, pufsqtie vous 6tes sr fi&re, ne vans plaignez pas. 

— Je ne me plaindrais pas non plus si vous me Faissiez 
seule. je ne me plaindrais pas si vous ne vouliez point me 
forcer a vous parler. Restez hors de ma presence, on, quand 
vous viendretf dans ma prison, ne me dites rien, et je ferai 
comme ces panvres oiscaut du Sud que I'ou tiefiten dagd: 
its meorenf, mais ils ne chantent pas. 

BatsamO fit un elTort snr iui-m^me. 

— Afions, Lorenza, dit-il, de la dou eur, de la resignation; 
lisez done une fois dans mon coetir, dans ce coeur qui vous 
aime au-dessus de toute chose. Voulez-vous des livres? 

— Non. 

— Pourquoi cela? Des livres vous distrairont. 

— Je veux prendre un tel ennui, que j’en meure. 

Balsamo sourit ou plntot essaya de sourire. 

-*- Van* folle, dit-il vous savez bien que vous no motiftr- 
rez pas, tant que je serai la pour vous soigne* et votssgfudftr 
- si vous tombez malade. 

Oh I sfaerto Lorenza^vous ne mo guerirez pas to jour od 
vous me trouverez etranglee aux barreaux doma fen&ref 
cWto echarpe. 

Bafe&mo frissonna. 

— Le jour, continua-t-effe exaspdrde, oit j’aurai duvert cd 
couteau et oil je me le serai plonge dans le coeur. 

. Balsamo, pale et eouvert d’une stoeur glacdd, rdgaftife Lp- 
jrpnza, et, d’unevoix mena$ante : 


Digitized by Google 



2*4 MEMOiKES D U iN MEDECiN. 

— Non, dit-il, Lorenza, vous avez raison, ce jour-la, je ne 
vous guerirai point, je vous ressusciterai. 

Lorenza poussa un cri d’effroi : elle ne connaissait pas de 
homes au pouvoir de Balsamo ; elle crut a sa menace. 

Balsamo dtait sauve. 

Tandis qu’elle s’abimait dans cette nouvelle cause de son 
desespoir, qu’elle n’avait pas prevue, et que sa raison vacil- 
lante se voyait enfermde dans un cercle infranchissable de 
tortures, la sonnette d’appel agitee par Fritz retentit a l’oreille 
de Balsamo. 

Elle tinta trois fois rapidement et a coups dgaux. 

— Un courrier, dit-il. 

Puis, aprds un court intervalle, un autre coup retentit. 

— Et pressd, dit-il. 

— Ah ! fit Lorenza, vous allez done me quitter I 

II prit la main froide de la jeune femme. 

— Encore une fois, dit-il, et la derniere, vivons en bonne 
intelligence, vivons fraternellement, Lorenza; puisqne la 
destinde nous a lids l’un a l’autre, faisons-nous de la deslinee 
une amie et non un bourreau. 

Lorenza ne repondit rien. Son oeil fixe et morne semblait 
chercher dans I’infini une pensee qui lui echapp§it eternelle* 
ment, et qu’elle ne trouvait plus peut-dtre pour 1’avoir trop 
poursuivie, comme il arrive a ceux dont la vue a trop ardem- 
ment sollicite la lumidre aprds avoir vecu dans les ten&bres 
etque le soleil a aveugles. " 

Balsamo lui prit la main et la lui baisa sans qu’elle donn&t 
signe d’existence. 

Puis il fit un pas vers la cheminde. 

A l’instant mdme, Lorenza sortit de sa torpeur et fixa avi- 
demment ses yeux sur lui. 

— Oui, murmura-t-il, tu veux savoir par odr je sors, pour 
sortir un jour apres moi, pour fuir comme tum’en as menace; 
et voi \h ^ourquoi tu te rdveilles, voila pourquoi tu me suis du 
regard: 

Et, passant sa main sur son front, comme s’il s’imposait a 
lui-mdme une contrainte pdnible, il etendit cette m&me main 
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vers la jeuae femme, et (Tun ton imperalif, eu iui iaagant son 
regard et son geste comme un trait vers la poitrine et les 
yeux : 

— Dormez, dit-il. 

Cette parole etait a peioe prononcee, que Lorenza plia 
comme une fleur sur sa tige; sa tete, vacillante un instant, 
s’inclina et alia s’appuyer sur Ie coussin du sofa. Ses mains, 
d’une blancheur mate, gliss&rent a ses cotes, en effleurant sa 
robe soyeuse. 

Balsam© s’approcha, la voyant si belle, et appnya ses fe- 
vres sur ce beau front. 

Alors toute la physionomie de Lorenza s’eclaircit, comme 
si un souffle sorti des fevres de l’Amour m&me avail ecarfe 
de son front le nuage qui le couvrait; sa bouche s’entr’ouvrit 
frdmissante, ses yeux nagerent dans de voluptueuses larmes, 
et elle soupira comme durent soupirer ces anges qui, aux 
premiers jours de la creation, se prirent d’amour pour les en- 
fants des hommes. 

Balsamo la regards un instant, comme un homme qui he 
peut s’arracher h sa contemplation; puis, comme le timbre 
retentissait de nouveau, il s’elansa vers la cheminee, poussa 
un ressort, et disparut derrfere les tleurs. 

Fritz l’attendait au salon avec un homme v£tu d’une veste 
de coureur et chaussd de bottes epaisses armees de longs epe- 
rons. 

La physionomie vulgaire de cet homme annongait un 
homme du people, son mil seul recelait une parcelle de feu 
sacrd qu’on edt dit lui avoir dte communiquee par une intel- 
ligence superieure a la sienne. 

Sa main gauche etait appuyee sur un fouet court et noueux, 
tandis que sa main droite figurait des signes que Balsamo, 
apres un court examen, reconnut, et auxquels, muet lui- 
nfeme, il repondit en effleurant son front du doigt ind cateur. 

La main du postilion monta aussitdt a sa poitrine, od elle 
tra$a un nouveau caractere qu’un indifferent n’edt pas re- 
connu, tant il ressemblait au geste que l’on fait pour attacher 
un bouton. 
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Ace dernier signe, fe maitre rdpondit par Exhibition d’une 
ba#ue qtrtl portail du doigl. 

Devant ce symbole redotitable, I’envoyd plia un genod. 

— D’oft viens-tu? dit Balsamo. 

— De Rouen, maitre. 

— Qtie fais-tu? 

— Je surs courier au service de madame de (jraiMont 

— Qtd fa place chez elle? 

— La volonte du grand Cophte. 

— Ouef 6Wre as-td fequ en entfarit a sod service f 

— De n’avoir pas de secrets pour le Maftre. 

— Otivas- ttff 

— A Versailles. 

— ftu’y pbrtes-tti? 

— Une lettrd. 

— Aqtfi? 

— Au tofriistre. 

— Donne. 

Ld courrfer tendit § Balsnmo une lettre qu’ii veriait dfe thfer 
d*tm sac de coir attache derriere son dos. 

— Dois-je attendref cfeittanda-t-il. 

— Oui. 

•— J’attends. 

— Fritz I 

L’ A demand pa rut. 

— Cache Sebastien danS l'office. 

— 6tii, maitre. 

— II sait thou uartt! rrtnrftiura i’adepte aVec tfiid Supersfi- 
tieuse frayeur. 

— II sait tout, lui rdpliqua FHfz en ! r entfa?hatft. 

Rafsdmo besta seuf : il regarda le cachet ben pur et ftieri 

proforfd de cetfe iettfe, que le coup cl'oeil suppliant du c6ur- 
ridr semblait ful avoir recommandd de bespecter’le plus pos- 
sible. 

Fuls, lent et pehsif, iT rettionta vers la chanflbre de Lorenza 
ei Outfit la porte de communication. 

Lorenza dormait toujours, mais fatigude, mais enewee f># 
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Pinaction. II lui prit la main qu’eile serra eonvulafadmetSf, bt 
il appliqim sur son tour la lettrb dil d(MirW, toQte cfcfidlSe 
quelle elait. 

— Voyez-vous? lui dit-il. 

— Oui, je vois, repondit Lorenza. 

Quel est Pobjet que je Hens a fa riteM? 

— Une lettre. 

— Ponvez-vous fa lire? 

— Je le puts. 

— Lisez-la done, a!6r§. 

Alois Lorenza, les ybn* ferities, fa poftrine haldfanfe, 
mot a mot les lignes Sui< r arttes, que Balsam'd beriyait $oad 
diecee a meburb qu’elte patflait : 

« Cher frbrb, 

« Gotnme je Pavais prevu^ mon etil me sera au moms Iftn 
a quelque chose. J’al quitte ce matin le president de Roriew; 
il esl a nous, mais timide. Je I’ai presse en votre nom. IL se 
decide enfin,et les remontrances desa cotcpagnie seront avant 
huit ours a Versailles. 

« Je pars immediatement pour Rertnes, afra d’aetiVer ou pert 
Kara leue el la Chalotais, qui s’endorment. 

« Notre agent de Caudebec se trouvait a Rouen. Je Pai viz. 
L’Angleterre ne &’arr£tera pas en dtbmitf ; elle prepare tifie 
verte notification au cabinet de Versailles. 

«X... m’a demandd s’il fallait la protfuire. J’ai autdrisb. 
Vous recevrez les derniers pamphlets de Thbvermt, de Mb- 
rande et de Uelilie contre la Dubarry. Ce sont des petar&s <juf 
feraient sauter une ville. 

« Une mauvaise rumetiF m’etait yenue, bt tt y avait de M 
disgrace dans Pair. Mais vous ne m’aVez pas encore bcrit, et 
j’en ris. Cependa it, ne melaissez pas dans le dome, etrbpon* 
dez-moi courrier par courrier. Votre message me trouvbraa 
Caen, oil j’ai quelques-uns de nos messieurs A praliqubrj 

« Adieu, je vous embrasse. 

« Duchesse de GRAjtotoM. * 
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Loreuza s'arnita apres cette lecture. 

— Yous ne voyez rien autre chose? demanda Balsamo. 

— Je ne vois rien. 

— Pas de post-scriptum ? 

— Non. 

Balsamo, dont le front s’dtait dfridd a mesnre qu’elle lisait, 
reprit a Lorenza la lettre de la duchesse. 

— Pi6ce curieuse, dit-il, que Fon me payerait bien cher. ’ 
Oh 1 comment dcrit-on de pareilles choses! s’dcria-t il. Ooi, 
ce sont les femmes qui perdent toujours les hommcs supe- * 
rieurs. Ce Choiseul n’a pu Stre renverse par une armee d’en- 
nemis, par an monde d’intrigues, et voila que le souffle d’une 
femme l’ecrase en le caressant. Oui, nous pdrissons tous par 

la trahison ou la faiblesse des femmes... Si nous avons un 
coeur, et dans ce coeur une fibre sensible, nous somrnes 
perdus. 

Et, en disant ces mots, Balsamo regardait avecune tendresse 
inexprimable Lorenza palpitante sous ce regard. 

— Lst-ce yrai, lui dit-il, ce que je pense? 

— Non, non, ce n’est pas vrai, repliqua-l-elle ardemment. 

Tu vois bien que je t’aime trop, moi, pour te uuire comme 1 
toutes ces femmes sans raison et sans cceur. 

Balsamo se laissa enlacer par les bras de son enchante- , 
resse. 

Tout a coup un double tintement de la sonnette de Fritz re< 
sonna deux fois. I 

— Deux visites, dit Balsamo. 

Un violent coup de sonnette acheva la phrase telegraphique 
de Fritz. 

Et, se degageant des bras de Lorenza, Balsamo sortit de la 
chambre, laissant la jeune femme toujours endormie v 

II rencontra le courrier stir son cbemin : celui-ci attendait < 
les ordres du maitre. 

— Void la lettre, dit Balsamo. 

— Qu’en faut-il faire? 

— La remettre a son adresse. 

— C’est tout? 
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\ — C’est tout. 

L’adepte regarda l’enveloppe et le cachet, et, les voyant 
aussi intacts qu’il les avait apportes, manifests sa joie .et dis- 
parut dans les tdn&bres. 

— Quel malheur de ne pas garder un pareil autographe 1 dit 
Balsa tno, et quel malheur surtout de ne pas pouvoir le faire 
passer par des mains sdres entre les mains du roi 1 

Fritz apparnt alors devant lui. 

— Qui est la ? demanda-t-il. 

— Une femme et un homme. 

— Sont-ils ddja venus ici? . 

— Non. 

— Les connais-tu? 

— Non. 

— La femme est-elle jeune? 

— Jeune et jolie. 

— L’homme? 

— Soixante a soixante-cinq ans. 

— Oil sont-ils? 

— Dans le salon. - 

Balsamo entra. 


LXXXIV 

Evocation. 

La comtesse avait completement cache son visage sous une 
mante; comme elle avait eu le temps de passer a l’hdtel de 
famille, son costume £tait celui d’une petite bourgeoise. 

Elle etait venue en fiacre avec le marechal qui, plus timide, 
s’etait habille de gris, comme un valet supdrieur de bonne 
maison. 

— Monsieur le comte, dit madame Dubarry, me reconnais- 
sez-vous ? 


Digitized by Google 



m itMRn ft’UN MtiDECIN. 

— Parfaitement, roadame la comtesse. 

Rfafttheti fesitdc ettarridre. 

Yetfilleff wm asaeoir, ef Vdi» dfistef/ 

sieur. 

-i llawtetif es*! men (fif Ha certftessd. 

Vows faites erreor, mald'sVATl^, rdpliquh ife&aiHb dtf #i8* 
clinant: monsieur et?l M. tedttcdd BiehefiBU, t’jtteje ddtonflafS 
a merveille, ct qui serait bieu ingtatfs’il rifc ; md te;dfcriaisifeit 
pas. 

— Comment cela? demanda Id' d We tout ddferird, edflrme 
dirait Tallemant des Reaux. 

— Monsieur le due, on doit un peu de reconnaf&itace a 
ceuxqui nous ont sa:ivd la vie, je pense. 

— All! ah I due, dit la comtesse en riant; enteneKS-vous, 
due? 

— Eh l yens m’avez sauvd la vie, a moi, derate? 

fit Richelieu dtonnd. 

— Oui, monseigneur, a Vienne, efr klW, fore #e V6*re am- 
bassade. 

— En 1725! mais vous n’etiez pas nd, itfdtf mon- 
sieur. 

Balsamo sourit.- 

— II uie semble que si, monsieur le due, dit-il, puisque je 
vous ai rencontrd monrant, ou p'utbt mort sur une lilidre; 
vous veniez de recevoir uh c6np d’Spee au bean travers de la 
poitrine, & telles enseignes que je vous ai versd sur la plaie 
troisgouttes de mon elixir../ La, teaez, a l’endroit oh vous 
chiflonnez votre point d’Alen^on, un peu riche pour un inten- 
dant. 

Bftfd, ftfterrdrtfpif fe rfiaredftal, veras a rfei trdtfffiS triefflfe- 
efiq dns at ftefrre, foonsieur le corrrtef. 

— A Hons doncf, due ? sierra la comtesse dn riant affix dcifefg; 
vdua voilfi devnnt le sorefer; — y : croyez-vous? 

— Je $uitf stupdfaft, eotlUeSse. Mais alors, continue le dutf 
s’adressant de nouveau a Balsamo... Mais alors, vous vofisf 
appdter... 

— Oh! nous autres sorciers, monsieur le due, voudlesa- 
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▼ez,nous changeons de nom a toutes les gdud^atfontf... et,* on 
1725, c’clait la mode des nnms en tits, en o& et efl nd, et ft ltd 
m’etoiinerait pas quand, a cetie epoque,il m'anttrlt prls* fa ton- 
taisie de troquer mon nom contreqnetqfle hom gfdd du latra. 
— Ceci posd, — je sms & vos ordres, madams tof comtesse, h 
vos ordres, monsieur le due... 

— Comte, nous venons vous consulter, la in’arSdwd et 
moi. 

— C’est beancoup d’toonnetfr que vofls me faftds, madarme, 
surtont sr e'est naturellemm que rette frfed vous est Venue?. 

— Le plus nalurellement du monde, rOtfrte; voWd predic- 
tion toe court par la idle; seuldmout, >0 dome qW’elld sd rea- 
lise. 

— Ne dotrtez jamais def ee qtte dft Id sddfiVd, toaWftrid.' 

— Oli 1 oh ! fit Richelieu, c’est que noire couronnWOSt BMW 
aveUtnree. comte... fi ne s’agit pas rci Gertie blesdttfPque Pon 
guerit avec trois gouttes cfdlfxir. 

— Non, mais d’un ministre que Ton renverse avd£ tWM 1 

paroles..., repliqua Balsamo. Eh bMn, dt-jd deVindf irtes, 
vbyons. ^ 

— Parfaitement, dit la comtesse toute tfdiViMdflfe. EW td- 
rftd, due, que dltes- vOUs de tool eela? 

Oh! be Vong dioubei pas pohf sf pOO, tWaftaWM, dft Bdf* 
samo, qui, voyant madamc Dubarry et Richelieu inqufe&, 
dut deviner pourquof, sahs sorcelhrie. 

— Aussi, ajouia le mardebaly vdtfd ddorar&i-je, Si VWi nbfe 
indiquez le rdrnddev 

— A la maladie qui vous travaille? 

— Oui. nous avons le Choiseul. 

— Et vous voudriez bien en 6tre gueris? 

— Oui, grand magicien, justement. 

— • Monsieur le comie, VOus nd nous IdisSefdz pad dans 
Pembarra<, dit la comtesse; il y va de voire bOnneur. 1 

— Je suis tow pr£t a VoUs servir de moo mteut, mad*tod< 
cependam, je vondrais savofr si M. Id dud b’avtot' pas* d*a- 
vaned queltpie idde arrdtde en venanl ici. 

— Je 1’avoue, monsieur le comte. — Ma foi, deal chaYttidnt 
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d’avoir un sorcier que l’on peut appeler M. le comte : cela ne 

vous change pas vos habitudes. 

Balsamo sourit. 

— Voyons, reprit-il, soyez franc. 

— Sur l’honneur, je ne demande pas mieux, dit le dnc. 

— Vous aviez quelque consultation a me demander? 

— C’est vroi. 

— Ah! sournois, dit la Comtesse; il ne m’en parlait pas. 

— Je ne pouvais dire cela qu’a M. le comte, et dans le 
creux le plus secret de l’oreille encore, rdpondit le mardchal. 

— Pourquoi, due? 

— Parce que yous eussiez rougi, comtesse, jusqu'au blanc 
des yeux. 

—Ah! par curiositd, dites, marechal; j’ai du rouge, on n’en 
verra rien. 

— Eh bien, dit Richelieu, voici ce a quoi j’ai pensd. Pre- 
nez garde, comtesse, je jette mon bonnet par-dessus les 
moulins. 

— Jetez, due, je vous le renverrai. 

— Oh! c’est que yous m’allez battre tout a l’heure, si je dis 
ce que je veux dire. 

— Yous n’dtes pas accoutumd a dtre battu, monsieur le 
due, dit Balsamo au yieux mardchal enchante du compli- 
ment. 

— Eh bien, done, reprit-il, voici : n’en ddplaise a madame, 
a Sa Majestd... comment vais-je dire cela? 

— Qu’il est mortel de lenteurs! s’ecria la comtesse. 

— Yous le voulez done? 

— Oui. 

— Absolument? 

— Mais oui, cent fois oui. 

— Alors, je me risque. C’est une chose triste k dire, mon- 
sieur le comte , mais Sa Majeste n’est plus amusable. Le mot 
n’est pas de moi, comtesse, il est de madame de Mamtenon. 

— Il n’y a rien la qui me blesse, due, dit madame Dubarry. 

— Tant mieux mille fois, alors je serai a mon aise. Eh bien, 
l faudrait que M. le comte, qni trouve de si prdcieux dlixirs... 
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— En trouv&t on, dit Balsa mo, qui rendit an roi la faculty 
d’etre amuse? 

— Juste meat. 

— Eh! monsieur le due, e’est la un enfantillage, l’a b c du 
rattier. Le premier charlatan trouvera uu philtre. 

— Dont la vertu, coutinua le due, sera mise sur le compte 
du mdrite de madame? 

— Due! s’dcria la comtesse. 

— Eh ! je le savais bien, que vous vous f&cheriez ; mais e’est 
vous qui l’ayez voulu. 

— Monsieur le due, rdpliqua Balsamo, vous am eu raison : 
voici madame la comtesse qui rougit. Mais, toutfc l’heure nous 
le disions, il ne s’agit pas de blessure lei, non plus que d’a- 
mour. Ce n’est pas ayec un philtre que vous d^barrasserez la 
France de M. de Ghoiseul. En effet, le roi aim&t-il madame dix 
fois plus qu’il ne le- fait, et e’est impossible, M. de Cboiseul 
conserverait sur son esprit le prestige et l’influence que ma- 
dame exerce sur le ceeur. 

— C’est yrai, dit le marshal. Mais c’dtait notre seule res* 
source. 

— Vous croyez? 

— Dame! trouvez-en une autre. 

— Oh! je crois la chose facile. 

— Facile, entendez-yons, comtesse? Ges sorciers ne doutent 
de rien. 

— Pourquoi douter, quand il s’agit tout simplement de prou- 
ver au roi que M. de Choiseul le trahit? — au point de vue du 
roi, bien entendu, car M. de Ghoiseul ne croit pas trahir en 
faisant ce qu’il fait. # 

— Et que faitil? 

— Vous le sayez aussi bien que moi, comtesse; il soutient 
la rdvolte du parlement contre I’autorite royale. 

— Gertainement; mais il faudrait savoir par quel moyen. 

— Par le moyen d’agents qui les encourage at en lear pro- 
mettant I’impnnitd. 

— Quels sont ces agents? Voil& ce qu’il faudrait sayoir. 

— Groyez-yous, par exemple, que madame de Grammont 
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4jp|t£l»rtie pour autr# chose quo poor e latter les chauds et 
itouiTer les timides? , 

— Certainement qu'elle n’est point partie poor autre chose, I 
ft’&r'm la coeuasse. 

— Oui; Qtais le rw ae rot* .dans ce depart qu’un simple * 

— C’est yrai. 

— Commeut lui prouver qu’il y a dans ce depart autre chose 1 
ftua ce ^tu’on yeut y iaisser voir? 

— En accusant madame de Grammont. 

rr Aii! £% ne s’agissait que d^eeuser, comtei... ditlema- 

rdobal, 

rr U s’sgil ipaHieuceusemem depraqver raceusation, dit ia 

wwmzGf 

r- EisiceUeaceusatiou ejaijtprauvee, bien prouvee, croyez- 
mwasque AL .de Ghoiseul resterait ministre? 
rr- Assureiueni non 1 s’ecria la eomtesse. 

— II ne s’agit done que de trouver une trahison de M. de 
Gtoeistml, pourauivit Baisamo avec assurance, et de la faire 
surgir claire, precise et palpable aux yeux de Sa Majeste. 

Le marshal se renversa dans son fauteuil en riant aux Eclats. 4 

— II est charmant! s’ecria-t-il; il ne doute de rien ! Trouver 
M- de Ghoiseul en flagrant delit de trahisonl... voila tout!... 
pas de vantage! 

Baisamo demeura impassible et attendit que l'acc&s d’hilaritd 
du mareohal fiU bien passe. ( 

rrr Voyons, dit alors Baisamo, paiions sdraeusqment et rd- 
eapituloBs. 

— Soit. % 

— M. de Choiseul n’est-il pas soup$onnd de souienir la r£- 
Mfondu paflement? 

— C’est convenu ; inais la preuve? 
rr AL detQhoiseulne passe t-il pas, continua Baisamo, pour 
mdqager line guerre avec l’Angleterre, atin de se conserver 
un rdle d’homme indispensable? 

— p«On 4e eroit; niais la preuve?... 

r- Eftin, M. de Ghoiseul n’est-il pas l’ennemi dddart do 
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©adame Ubcomtosse que yojei,etne diercJ*e4-il paspar-teus 
les moyens possibles a la renverser da trdne que je fatal 
promis? 

— Ah! pour cela, c’est Wen yrai, idUt k conalosse; mais 
encore tyftdrait-jl Je prayer.., (Ob! si je lepauvakJ 

frr Q t# fam-jl pour cej^? Hue ©iakeu 
Le marechal se mil a souftler sur ses ongles. 

— Oui, nne mis&re, Jit 41 irooiq ement. 

— Une lettre conlidentielie, par exempie, djt Baktma. 
nr- VoilaJKxuu.. peu 4e eho$e. 

it- (Une lettre de ©adame de Grata©#©, n’eaUcepas, mom- 
sieur le marechal? contiiiua leeomte. 

,rr- ;Sorcier, ©on -bon sojvier, .trouvez-eu done uneltstteria 
madame Dabarry. Yoiia cinq ans que j’y tdefce, moi ; 
depepj# cent ©die livres par an, et je ne i’ai jamais pu. 

— Parce que vous ne yoos Ates pas adres&dea topi, imtetm, 
dit Bateamp. 

-r-Oosna^ent cela ? fit k comtesse* 

xr- Sans dome, si vous vous fussiez adressde it moi..* 

— Eh bien? 

— Je vous eusse tirde d’embarras. 

• — Yous? • 

— Oui, moi. 

— Comte, e^t-il trop tard? 

Le comte sourit. 

— Jamais. 

rr- Oh! mop cher comte. .. ,4it madame Dahacry on joigsant 
les mains. 

— Done, vous vpulez use Jcttce? 

„« — Oui. 

De madame de Gramme©? 

— Si e’est possible- 

r- Qui compromette M. 4e Gboisesil sur les troispoiat&que 
j’ai dits...? 

— C'est-a-dire que je dormerais... m de *aes yens pour 

Tavoir 
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— Oh! comtesse, ce serait trop cher ; d’autant ptis que cette 
lettre... 

— Cette lettre? 

— Je vons la donnerai pour rien, moi. 

Et Balsamo tira de sa pocha un papier plie en qnatre. 

— Qu’est cela? demanda la comtesse ddvorant le papier 
des yeux. 

— Oui, qu’est cela? interrogea le due. 

— La lettre que vous desirez. 

Et le comte, au milieu du plus profond silence, lut aux 
deux auditeurs dmerveilles la lettre que nos lecteurs connais- 
sent ddja. 

Aii fur et a mesure qu’il lisait, la eomtesse ouyrait de grands 
yeux et commen^ait a perdre contenance. 

— C’est une calomnie, diablel prenons garde! murmura 
Richelieu, quand Balsamo eut acheve. 

— C’est, monsieur le due, la copie pure, simple et litterale, 
d’une lettre de madame la duchesse de Grammont, qu’un cour- 
rier expedie ce matin de Rouen est en (rain de porter a M. le 
due de Choiseul, a Versailles. 

— Ohl mon Dieu! s’ecria le marechal, dites-vous vrai, mon- 
sieur Balsamo? 

— Je dis toujours vrai, monsieur le marechal. 

— La duchesse aurait^crit une semblable lettre? 

— Oui, monsieur le mardchal. 

— Elle aurait eu cette imprudence? 

— C’est incroyable, je l’avoue; mais cela est. 

Le vieux due regarda la comtesse, qui n’avait plus la force 
d’articuler un seul mot. 

— Eh bien, dit-elle enfin, je suis comme le due, j’ai peine 
a croire, pardonnez-moi, monsieur le comte, que madame de 
Grammont, une femme de tete, ait eompromis toute sa posi- 
tion et celie de son fr£re par une lettre de cette force... D’ail- 
leurs..., pour connaitre une semblable lettre, il faut l’avoir 
lue. 

— Et puis, se Mta de dire le marechal, si M. le comte avait 
lu cette lettre, il I’aurait gardee : c’est un tresor precieux. 
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Balsamo secoua doucement la t£te. 

— Oh! monsieur, dit-il, ce moyen est bon pour ceux qui 
d^cach&tent les lettres afin de connaitre des secrets... et non 
pour ceux qui, comme moi, lisent a travers les enveloppes... 
Fi done!... Quel intercut, d’aillenrs, aurais*je, moi, a perdre 
M. de Choiseul et madame do Grammont? Yous venez me 
consulter... en amis, je suppose; je vous rdponds dem&ne. 
Vous desirez que je vous rende un service, je vous le rends. 
Vous ne venez pas, j’imagine, me proposer le prix de ma con- 
sultation comme aux devineurs du quai de la Ferraille? 

— Oh! comte, fit madame Dubarry. 

— Eh bien , je vous donne un conseil et vous ne me parais- 
sez pas le comprendre. Yous ra’annoncez le desir de renver- 
ser M. de Choiseul, et vous cn cherchez les moyens; je vous 
en cite un, vous Papprouvez: je vous le mets en main, vous 
n'y croyez pas! 

— C’est que... e’est que... comte, ecoutez done... 

— La lettre existe, vous dis-je, puisque j’en ai la copie. 

— Mais enfin, qui vous a averti, monsieur le comte? s’ecria 
Richelieu. 

— Ah! voila le grand mot... qui m’a averti? En une minute, 
vous voulez en savoir aussi long que moi, le travailieur, le 
savant, Padepte, qui ai vccu trois mille sept cents annees. 

— Oh! oh! dit Richelieu avec decouragement, vous allez 
me g&ter la bonne opinion que j’avais de vous, comte. 

— Je ne vous prie pas de me eroire, monsieur le duc,et ce 
n’est pas moi qui ai die vous chercher a la chasse du roi. 

— Due, il a raison, dit la comtesse. Monsieur de Balsamo, 
je vous en supplie, pas d’impatience. 

— Jamais celui qui a le temps ne s’impatiente, madame. 

— Soyezassez bon... joignez cette faveur a toutes cellos que 
vous m’avez faites, pour me dire comment vous avez la re- 
lation de pareils secrets? 

— Je n’bdsiterai 'pas, madame, dit Balsamo aussi lentethent 
que s’il cherchait mot a mot sa reponse : cette revelation ripest 
faite par one voiv. 

Ilf. 16 
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— Par une voix! s’^cri&rent ensemble le due et la comtesse, 
line yoix qui vous dit tout? 

— Tout ce que je desire savoir, oui. 

-r-.C’est une yoix qui yous a dit ce que madame de Gram- 
m#ni avait eirit a son frere? 

— i- Je vous affirme, madame, que e’est une yoix qui me 
I’asdilt 

-r C’est miraculeaxt 

— Mats yous n’y croyes pas? 

— Eh Men, non, eomte, dit le due; comment voulez-vous 
done que Ton croie a de pareilles choses? 

— Mais y croiriez-vous, si je vous disais ce que fait k cette 
heure le courrier qui porte la lettre de M. de Choiseul? 

— Dame! r£pliqua la comtesse. 

— Moi, s^cria le due, i’y croirais si j’entendais la voix... 
Mais MM. les necromanciens ou les magieiens ont ce privi- 
lege que, senls, ils voient et enlendent le surnaturel. 

Balsamo attacha les yeux sur M. de Richelieu avec une 
expression singuli&re, qui fit passer un frisson dans les veines 
de la comtesse et determina, chez le sceptiqne £goiste qu'on 
appelait le due de Richelieu, un teger froid a la nuque et au 
coeur. 

— Oui, dit-il apr6s un long silence, seul je vois et j’entends 
lee objets et les Gtres surnaturels; mais quand je me trouve 
avec des gens de votre rang, de votre esprit, duo, et de votre 
beautd, comtesse, j’ouvre mes tr&ors et je partage... Yous 
plairait-il beaucoup entendre la Voix myst&rteuse qui mV 
vartit? 

—Oui, dit le due en serrant les poings pour ne pas trembler. 

—nOui, balbutia la comtesse en tremblant. 

•r-JBb bien, monsieur le due, eh bien, madame la comtesse, 
yjapf aJlez. entendre., Quelle langue voulez-vous qu’elleparle? 

— Le fran^ais, s’il vous plait, dit la comtesse. Je n'ep.sais 
{^4’autre, et une autre me ferait troppeur. 

— E^vous, monsieur le due? 

— Comme madame... le frangais. Je tiens a r^peter cequ’aura 
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dit le diable, et h voir s’il est bien £levd et s'il parte cblrrecte- 
ment la langue de raon ami M. de Voltaire. 

Balsamo, la tote penrhre sur sa poitrine, marchaversla 
porte qui donnait dans )e petit salon, lequel ouvrail, on le salt, 
sur fescalier. 

— Permettez; dit-il, que je vous enferme, afin de ne pas 
trop vons exposer. 

La conitesse pHlitet se rapproeha du duc,dontel?e pritlebras. 

Balsamo, touchant presque a la porte de l’escalier, allongea 
le pas vers le point de la maison oil se trouVait Lorenza, et, 
en langue arabe, il pronon^a d’one voix eclatante Ces mots, 
que nous tradnirons en langue vulgaire : 

— Mon amief... m’entendez-vous?... Si vous m’entehdefc, 
tirez le cordon de la sonnette et sonnez deux fois. 

Balsamo attendit 1‘effet de ces paroles en regardant le due et 
la conitesse, qui ouvraient d’autant plus lesorei lies et les yeux 
qu’ils ne pouvaient comprendre ce qne disait le eomte. 

La sonnette vibra nettement a deux reprises. 

La comtesse bondit sur son sofa, le due s’essuya le front 
avec son mouchoir. 

— Puisque vous m’entendez, poursuivit Balsamo dans le 
nteme idiome, poussez le bouton de marbre qui figure Poeil 
droit du lien sur la sculpture de la cheminee, la plaque s’ou- 
vrira; passez par cette plaque, traversez ma chambre, des- 
cendez i’escalier, et venez jusque dans la chambre attenante a 
celle oil je suis. 

Un moment aprbs, un bruit teger comme un souffle insai- 
sissable, comme un vol de fantdme, avertit Balsamo que ses 
ordres avaient et 6 conipris el executes. 

— Quelle est cette langue? dit Richelieu jouant l’assurance; 
la langue cabalistique? 

— Oui, monsieur le due, le dialecte usitd pour Invocation. 

— Vous avez dit que nous comprendrions? 

— Ce que dirail la voix, oui; mais non pas ce que jedirais, 
moi. 

— Et le diable est venu ? 

— Qui vous a parte du diable, monsieur le duct 
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— Mais ii me semble qu’on n evoque quo le diable. 

— Tout ce qui est esprit superieur, fitre surnaturel, peut 
s’evoquer. 

— Et Fesprit superieur, Fetre surnaturel...? 

Balsamo etendit la main vers la tapisserie qui fermait la 
portc de la chambre voisine. 

— Est en communication direete avcc moi, monseigneur. 

— J’ai peur, dit la comtesse; et vous, due? 

— Ma foi, comtesse, je vous avoue que j’aimerais presque 
autant 6tre a Mahon ou a Philipsbourg. 

— Madame la comtesse. a vous, monsieur le due, veuillez 
ecouter, puisque vous voulez entendre, dit severeraent Bal- 
samo. 

Et il se tourna vers la porte. 


LXXXV 


LA VOIX. 

II y eut un moment de silence solennel. Puis Balsamo de- 
manda en fran^ais : 

— fites-vous la? 

— J’y suis, repondit une voix pure el argentine qui, per- 
cant les tentures et les portieres, retentit aux orcilles des assis- 
tants plut6t comme un timbre metollique que comme les 
accents d’une voix humaine. 

— Peste! voila qui devient interessaut, dit le, due; et tout 
rela sans flambeaux, sans magie, sans flammes du Bengale. 

— test eGfrayantl murmura la comtesse. 

— Faites bien attention a mes interrogations, contiuua 
Balsamo. 

— J’dconte de lout mon etre. 

— Dites-moi d’abord combien de personnes sont avec moi 
en ce moment? 
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— Deux. 

— De quel sexe ? 

— Un horame et une feintne. 

— Lisez dans ma pensee le noni de l’homme. 

— M. le due de Richelieu. 

— Etcelui de la femme? 

— Madame la comtesse Dubarry. 

— Ah! ah! murmura le due, e’estassez fort ceei. 

— C’est-a-dire, mnrmura la comtesse tremblante, c f est-&- 
dire que je n’ai rien vu de pareil. 

— Bien, tit Balsamo; raaintenant, lisez la premiere phrase 
de la lettre que je tiens. 

La voix obeit. 

La comtesse et le due se regardaient avec un etomieuient 
qui commensal t a toucher a Tadmiration. 

— Cette lettre, que j’ai dcrite sous votre dictee, qu*e$t-elle 
de venue ? 

— Elle court. 

— De quel c6te? 

— Du c6ld de l’occident. 

— Est-elle loin? 

— Oh! oui, bien loin, bien loin. 

— Qui la porte ? 

— Un homme v&u d’une veste verte, coiffd <Uun bonnet oe 
peau, chausse de grandes bottes. 

— Est-il a pied ou a cheval ? 

— II cst a cheval. 

— Quel cheval monte-t-il? 

— Un cheval pie. 

— Od le voyez-vous? 

II y eut un moment de silence. 

— Regardez, dit impdrieusement Balsamo. 

— Sur une grande route plantde d’arbres. 

— Mais sur quelle route? 

— Je ne sais, toutes les routes se ressemblent. 

— Quoi ! rien ne vous indique quelle est cette route, pas 
un poteau, pas une inscription, rien? 

m. 46* 
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— Attendez,attendez : uae voiture passe pr6s decet homme 
a eheval; elle le croisc, venant yers moi. 

— Quelle espece de voiture? 

— Une lourde yoiture pleine d’abb^s et de militaires. 

— Une patache, murmura Richelieu. 

— Cette voiture ne porte aucune inscription? demanda Bal- 
sarno. 

— Si fait, rdpondit ia voix. 

* :-f- trsez. - 

— Sur la voiture, je lis Versailles en lettres jaunea presque 

effaedqs. % ' 

— Quittez cette voiture, et suivez le courrier. 

— Je ne le vois plus. 

. — Pourquoi ne le voyez-yous plus? 

— Parce que la route tourne. 

a — Toumez la route et rejoignez-le. 

— Oh 1 il court de toute la force de son eheval : il regarde 
a sa montre. 

— Que voyez-vous en avant du eheval? 

— Une longue avenue, des b&timents superbes, une grande 
ville. 

— Suivez toujours. 

— Je le suis. 

•* — Khbien t 

— Le coun ier frappe toujours son eheval h coups redou- 
bles; I’animal est trempd de sueur; ses fers font sur le pavd 
un bruit qui fait relourner tous les passants. Ahf le courrier 
entredans une longue rue qui va en descendant. II tourne a 
droite. II raientil lepas de sou eheval. 11 s’arr&e a la porte (Pun 
vaste h6te'. 

— C’est ici qu’il faut le soivre avec attention, eutendez- 
vous? 

La voix poussauto soupir. 

— Vous Otes fatiguee. Je comprends cela. 

— Oh! bristfe. • 

* -wfitue cette fatigue dlaparawse, je le venx. 

— Ab! 
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— Eh bfen? 

— Merci. 

— Etes-vous fatigude encore t 

— Non. 

■ — * Voyez-vous totijonrs le coiirrierf 
— Atiendez... Oni, oui, il monte un grand escalier de jjierrd. 
II esl precede par un valet en livree bleu et or. Ii tratefrse de 
grands salons pleins de dorures. FI arrive h an cabiriei dclaird. 
Le laqnais ouvre la porie et se retire. 

— Que voyez-vous? 

— Le courrier -alue. 

— Qui salue-t-il? 

— Attendez... II salue un hdmme assis a un bureau et qai 
tourne le dosa la porte. 

— Comment est Iiabillo cet homme? 

— Oh ! en grande torfelte, et comme pour un bat. 

— A-t-il qnelqne decoration? 

— II porte un grand ruban bleu en sautoif. 

— Son visage? 

— Je ne le vois pas... Ah! 

— Cuoi ? 

— II se retourrie. 

— Onelle physionomie a-t-il? 

— Le regard vif, des traits irr^guliers, de belles detfts. 

— Quel age? 

— Cinquante h cinquante-huit ans. 

— Le due ! souffla la comtesse au marechal, e’est le due. 

Le marshal Hide la i&ie un signe qu! signifiait : < 6ut, didst 

lui... mgis dcoutez. » 

* — Ensuite? commanda Balsamo. 

— Le courrier remet a I’homme au cordoii bleu... 

— Yous pouvez dire le due : e’est un due. 

— Le courrier, reprit la voix obeissante, rerttet AU due unp 
lettre qu’il tire d’un sac de cuir qu’il portait derrfere sbti dos. 
Le due la ddcachfrte et la lit avec attention. 

— A pres? 

U prend une plume, une feuille de pApier et ecrit, 
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— Ilecrit! murmura Richelieu. Diable! si Ton pouvaitsa- 
voir ce qu’il ecril, ce serait beau, cela. 

— Dites-moi ce qu'il ecrit, ordonna Balsamo. 

— Je ne puis. 

— Parce que vous dtes trop loin. Eutrez daus ie cabinet. Y 
etes-vous? 

— Oui. . 

-r- Penchez-vous par-dessus son epaule. 

— M’y voici. 

— Lisez-vous maintenant? 

— L’ecriture est mauvaise, fine, hachee. 

— Lisez, je le veux. 

La comtesse et Richelieu retmrent leur haleine. 

— Lisez, reprit Balsamo d’un ton plus irapdratif encore. 

— « Ma soeur, » dit la voix en tremblant et en hesitant. 

— C’est la reponse, murmurerent ensemble le due de Ri- 
chelieu et la comtesse. 

— * Ma sceur, reprit la voix, rassurez- vous : la crise a eu lieu, 
e’est vrai ; elle a etd rude, e’est vrai encore; mais elle est pas- 
sde. J’attends demain avec impatience; car demain, k mon 
lour, je compte prendre PoGfensive, et tout me porte a esperer 
un s needs decisif. Bien pour le parleinent de Rouen, bienr pour 
milord X..., bien pour le petard. 

* Demain, apres mon travail avec le roi, j’ajouterai un post - 
scriptum a ma lettre, et vous Penverrai par le m&nie cour- 
rier. » 

Balsamo, fa ipain gaucheetendue, semblait arracher penible- 
ment chaque parole a la voix, tandis que, de la main droite, 
il crayonnaita la hate ces lignes, qu’a VersaillesM. de ChoiseuJ 
ecrivait dans son pabinet. 

— C’est tout? demanda Balsamo. 

— (Pest tout. 

— Que fait le due maintenant ? 

— II plie en deux le papier sur lequel il vient d’ecrire, puis 
en deux encore, et le met dans un petit portefeuille rouge 
qu’il tire du c6te gauche de son habit. 
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— V.ous eijtoadez? dit Balsa mo a la comtesse plougee dans 
la stupeur. 

— El ensuite? 

J — Ensuite, il congedie le courrier en lui parlant. 

— Que lui dit-il? 

— Je n’ai entendu que la tin de la phrase. 

— C’etail?... 

— « A uneheure, a la grille de Trianon. >Le eourrier salue 
et sort. 

— C’est cela, dit Richelieu, il donae rendez-vous au courrier 
a la sortie du travail, comme il dit dans sa lettre. 

Balsamo tit un signe de la main pour commander le si* 
lenee. 

— Maintenant que fait le due? demanda*t-il. 

— Il se leve. II tient a la main la lettre qu on lui a remise, 
li va droit a son lit, passe dans la ruelle, pousse un ressort 
qui ouvre un coffret de fer. 11 y jette la lettre et referme le 
eotfret. 

— Oh ! s’ecriereut a la fois le due et la comtesse tout pales : 
oh ! e’est magique, en verite. 

— Savez-vous tout ce que vous desiriez savoir, madame ? 
demanda Balsamo. 

— Monsieur le comtc, dit madame Duharry eu s’approchant 
de lui avee terreur, vous venez de me rendre un service que 
je payerais de dix ans de ma vie, ou plutdt que ie no pourrai 
jamais payer. Demandez-moi ee que vous voudrez. 

— Oh ! madame, vous savez que nops sommes deja eu 
eompie. 

— Dites, dites ce que vous desirez. 

— Le temps n’est pas venu. 

— Eh bien, lorsqu’il sera venu, ftit-ce uu million... 

Balsamo sourit. 

— Eh ! comtesse, s’ecria lemarechal, ce serait plutdt a vous 
de demander un million au comte. L’homme qui sait ce qu f i! 
sail, et surtout qui voit ce qu’il voit, ne decouvre-t-il pas Tor 
el les diamants dans les entrailles de la terre, comme il dccou* 
vre la pensde dans le cceurdes homines? 
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Alors, comte, dit la comtesse, je me prosterne dans mon 
impuissance. 

— Non, comtesse, un jour vous vous acquitterez erivers moi. 
Je vous en donnerai Foceasion. 

— Comte, dit le due h Balsamo, je suis subjugd, vaincu,* 
ecrasd! Je crois. ' 

— Com me saint Thomas a cru,n’est-ce pas, monsieur le due? 
Cela ne s’appelle pas croire, cela s’appelle voir. 

— Appelez la chose comme vous voudrez; mais je fais 
amende honorable, et, qnand on me parlera ddsormais de sor- 
ciers, eh bien, je saurai ce que j’ai h dire. 

Balsamo sourit. 

— Maintenant, madame, dit-il a la comtesse, voulez-vous 
permettre une chose ? 

— Dites. 

— Mon esprit est fatigud. Laissez-moi lui rendre sa liberty 
par une formule magique. 

— Faites, monsieur. 

— Lorenza, dit Balsamo en arabe, merci; je t’afme; re- 
tourne a ta chambre par le mcme chemin que tu as pris en 
venant, et attends-moi. Ya, ma bien-aimcel 

— Je suis bien fatiguee, repondii en italien la voix, plus 
deuce encore que pendant Invocation; dep6che-foi, Acliarat. 
— J*y vais. 

ftl Pon entendit avec le m£me frblement les pas s’dloigner. 
Puis Balsamo, apr&s quelques minutes pendant lesquelles il 
ie convainquit du depart de Lorenza, salua profondement, 
mais avec une dignitd majestueuse, les deux visiteurs, qui, 
efluies tous deux, tous deux absorbes par le Hot des turnul- 
tueuses pensees qui les envahissaient, regagn&rent leur fiacre 
plutdt comme des gens ivres que comme des 6tres doues de 
raison. 
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LXXXYI 


DISGRACE* 

Le lendemain, onze heures sonnaient a la grande horloge de 
Versailles, quand le roi Louis XV, sortant dc son appartement, 
tra versa la galerie voisine de sa chambre, et appela (Tune voix 
haute et s6che : 

— Monsieur de la Vrillilrel 

Le roi etait pile et semblait agitd; plus il prenait de soin 
pour cacher cette preoccupation, plus cela eclatait dans Pem- 
barras de son regard et dans la tension des muscles ordinaire- 
njent impassibles de son visage. 

Un si'ence glacd s’etablit aussitbt dans les rangs des courts 
sans, parmi lesquels on remarquait M. le due de Richelieu et 
le vicomte lean Dubarry, tous deux calmes et affectant Pin- 
diffdrence et Pignoranee. 

Le due de la Vrilliere s’approcha et prit des mains du roi 
trae lettre de cachet que Sa Majestd lui tendait. 

r-M. le due de Choiseul est-ii a Versailles? demanda le roi. 

— Sire, depuis hier; il est revenu de Paris a deux heures de 
Papr6s-midi. 

— Est-ii a son h6tel ? est-il au chateau? 

— Il est au chlteau, sire. 

— Bien, dU le roi; portez-lui cet ordre, due. 

Un long fremissementcourutdans les rangs des spectateurs* 
qui se courberent tous en chuchoiant, comme les epis sous le 
souffle du vent d’orage. 

Le roi, fronQant le sourcil, comme s’il voulait ajouter par 
la terrenr a Pellet de cette scene, ren tra fierement dans son 
cabinet, suivi de son capilaine des gardes ^t du commandant 
des chevau-ldgers. v, 5 • 

Tous les regards suivi rent M. de la VriRi6re, qui, inquiet 
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Uii-m?me de la demarche qu'il allait faire, traversait lente- 
ment la cour du chateau et se rendait a Fappartement de 
M. de Choiseul. 

Pendant ce temps, toutes les conversations eclataient, me- 
nannies- on fimides, autour du vieux marechal, qui faisait 
Fetonne plus que les autres, mais dont, grace a certain sourire 
precieux, nul n’etait dupe. 

M. dc la Vrillierc revint et fut entourc anssitot. 

— Eh bien? lui dit-on. 

— Eh bien, e’etait un ordre d’exil. 

— D’exil? 

— Oui, en bonne forme. 

*— Vous Favez Jo. due ? 

— Je Fai In. 

— Positif? 

— Jugez-en. 

Etle due de la Vrillifrre prononga les paroles suivantes,qu*il 
avait retenues avec cette me moire implacable qui constitue les 
courlisans : 

« Mon cousin, le mecontentement que me causent vos ser- 
vices me force a vous exiler a Chanteloup, ou vous vous ren- 
drez dans les vingt-quatre heures. Je vousaurais envove plus 
loin si ce n'etait Festime particul’ere que j’ai pour madame 
de Choiseul, dont la sante m’est fort inleressante. Prenez 
garde que votre conduite ne me fasse prendre un autre 
parti. » 

Un long murmure courut dans Je groupe qui enveloppait 
M. le due de la Vrilli&re. 

— -Et que vous a-t-il repondu, monsieur de Saint-Florentin? 
demanda Richelieu affectant de ne donner au due ni son nou- 
veau titre ni son nouveau nom. 

— II m’a rdpondu : 

€ Monsieur le due, je suis persuade de tout le plaisir que 
vous avez a m’apportcr cette lettre. » 

— C’etait dur, mon pauvre due, fit Jean. 

— Quo voulez-vous, monsieur le vicomte! on ne revolt pas 
nne pareille tnile sur la tetn sans crier un pen. 
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— Et que va-t-il faire? savez-vous? demanda Richelieu. 

— Mais, selon toute probability, il va obeir. 

— Hum! fit le marechal. 

— Yoici le due! s’ecria Jean, qui faisait sentinelie prts de 
la fendtre. 

— II vient ici! s’^cria le due de la Vrilliere. 

— Quand je vous le disais, monsieur de Saint-Florentin. 

— II traverse la cour, continue Jean. 

— Seul? 

— Absolument seul, son portefeuille sous le bras. 

— Ah ! mon Dieu ! murmura Richelieu, est-ce que la sedne 
d’hier va recommencer? 

— Ne m’en parlez pas, j’en ai le frisson, rdpondit Jean. 

II n’avait pas achevy, que le due de Choiseul, la tele haute, 
le regard assurd, parut A Pen tree de la galerie, foudroyant 
d’un coup d’oeil clair et calme tous ses ennemis on ceux qui 
allaient se declarer tels en cas de disgrace. 

Nul ne s’attendait a cette demarche apres ce qui venait de 
se passer; nul ne s’y opposa done. 

— Iiltes-vous stir d’avoir bien lu, due ? demanda Jean. 

— Parbleu! 

— Et il revient aprds une lettre comme eelle que vous nous 
avez dite? 

— Je n’y comprends plus rien, sur ma parole d’honueur! 

— Mais le roi va le faire jeter a la Bastille! 

— Ce sera un scandale epouvantable! 

— Je le plaindrais presque. 

— Ah! le voila qui entre chez le roi. C’est moui. , 

En effet le due, sans faire attention a PespAce de resistance 
que lui opposait l’huissier, a la figure toute stupefaite, pene- 
trajusque dans le cabinet du roi, qui poussa, en le voyant, 
une exclamation de surprise. 

Le due tenait a la main sa lettre de cachet; il la montra au 
roi avec un visage presque souriant. 

— Sire, dit-il, ainsi que Yotre Majeste voulut bien m’en 
avertir hier, j’aj re^u tout a Pheure une nouvelle lettre. 

— Oui, monsieur, vepliqua leroi. 

hi. 17 
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— Et, comrae Yotre Majesty eut la bontede me dire bier de 
ne jamais regarder eomme s&rieuse one lettre qui ne seraitpas 
ratifiee par la parole expresse da roi, je viens demanderPex- 
plication. 

— Elle sera courte, monsieur le due, rdpondit ie roi. Att* 
jourd’hui, la lettre est valabie. 

— Valable! dit le due, une lettre aussi offensante pear un 
serviteur aussi devoue 1 

— Un serviteur ddvoud, monsieur, ne fait pas jouer k eon 
maitre un rftle ridicule. 

—Sire, dit le ministre avec hauteur, je croyais dtre nd assez 
prds du tr6ne pour en comprendre la majestd. 

— Monsieur, repartit le roi d’une voix brdve, je ne veux 
pas vous faire languir. Hier au soir, dans le cabinet de votre 
Mtel, a Versailles, vous aver re$u un courrier de madame de 
Grammont. 

— C'est vrai, sire. 

— I! vous a remis une lettre. 

— Est-il defendu, sire, k un frdre et k une sceur de corres- 
pondreT 

— Attendez, s'i} vous plait ; je sais le contetm de cette 
lettre. 

— Oh! sire... 

— Le voiei... j’ai pris la peine de le transcrire de ma main. 

Et le roi tendit au duo une copie exacte de la lettre qu’il 
avail re$ue. 

— Sire!... 

— Ne niez pas, monsieur le due; vous avez serrd cette lettre 
en un coffret de fer placd dans la ruelle de votre lit. 

Le duedevint pale comme un spectre. 

— Ce n’est pas tout, continua impitoyablement le roi, vous 
avez rdpondu a madame de Grammont. Cette lettre, j’en sais 
le contenu dgalement. Cette lettre, elle est la, dans votre por- 
tefeuille, et n’attend pour partirqu’unposf-scripfum, quevOus 
devez ajouter enme quittant. Vous voyez que je suis instruit, 
n’est-ce past 

Le due essuya son front mouiildd’une sueur glacde, s’inclina 
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sans rdpondre an seul mot et sortit da cabinet en chahcelant, 
comme sll edt dtd atteint d*&poplexie foudroyante. 

Sans le grand air qui frappa son visage, il HU tombd k la 
renverse. 

Mais c’dtait un homme d’une puissante volontd. tine fois 
dans la galerie, il reprit sa force, et, traversant, le front haat, 
la haie des courtisans, il rentfa dans son appartement pour 
serrer et brdler divers papiefs. 

tJn quart d’heure aprds, il quittait le chateau dans Son car- 
rosse. 

La disgrace de M. de Choiseul fat un coup de toudre qai in- 
cendia la France. 

Les parlements, soutenus, en eflfet, par la toldrance da mi- 
nistre, proclamdrent que l’Etat venait de perdre saplus feme 
colonne. La noblesse tenail a lui comma h un des siens. Leclergd 
s’dtait senti menage par cet homme, dont la dignitd person- 
nelle, exagerde souvent jusqu*a Porgueil, donnait un air de 
sacerdoce A ses fonctions ministerielles. 

Le parti encyclopediste ou philosophe, fort nombreux ddjk 
etsurlout trds-fort, parce qu’il se recrutait chez les gens 
dclairds, instruits el ergoteurs, poussa les hauls cris en voyant 
le gouvernement echapper aux mains du ministre qui encen- 
sait Voltaire, pensionnait l’Encyclopedie, et conservait, en les 
developpant dans un sens d’utilite, les traditions de madame 
de Pompadour, Mec&ne femelle des gens du Mercure et de la 
philosophie. 

Le peuple avait bien plus raison que tous les mdcontents. 11 
se plaignait aussi, le peuple, et sans approfondir, mais, cornme 
toujours, il touchait la grosse veritd, la plaie vive. 

M. de Choiseul, au point de vue gdndral, dtait un mauvais 
ministre et un mauvais citoyen; mais, relativement, C*dtalt un 
parangon de vertu, de morale et de patriolisme. Quand le 
peuple, mourant de faim dans les campagnes, entendait parler 
des prodigalitds de Sa Majeste, des caprices ruineuxde madame 
Dubarry, lorsqu’on lui envoyait directement des avis comme 
V'Eomme aux quarante icus , ou des conseils comme le tontrat 
social, occultement des revelations comme les Nouvettes a la 
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main et les I dees singulieres d'un bon citoyen, alors le people 
s’epouvanlait de retomber aux mains impures de la favorite, 
mains respectable que la femme d*un charbonnier, avait dit Bau- 
veau, aux mains des favoris de la favorite, et, fatigud de tant 
de souffrances, s’etonnait de voir Tavenir plus noirque n’avait 
ete le passe. 

Ce n’etait pas que le peuple, qui avait des antipathies, eflt 
des sympathies bien marquees. II n’aimaitpas les parlements, 
parce que les parlements, ses protecteurs naturels, Tavaient 
toujours abandonne pour des questions oiseuses de prdsdance 
ou d’intdrdt dgo'iste; parce que, mal eclairds par le faux reflet 
de Tomnipotence royale, ces parlements s’dtaient imagine 
dtre quelque chose comme une aristocratie entre la noblesse 
et le peuple. 

II n’aimait pas la noblesse par instinct et par souvenir. II 
craignait Tepee autant qu’il hai’ssait Tfiglise. Rien ne pouvait 
le toucher dans le renvoi de M. de Choiseul; mais il entendait 
les plaintes de la noblesse, du clergd, du parlement, et ce 
bruit, ajoutd a ses murmures, faisait un fracas qui Penivrait. 

Laddviation de ce sentiment fut du regret et une quasi -po- 
pularitd acquise au nom de M. de ChoiseuL 

Tout Paris, le mot peut ici se justifier par une preuve, 
accompagna jusqu’aux portes Texile partant pour Chanle- 
loup. 

Le peuple faisait la haie sur le passage des carrosses; les 
parlementaires et les gens de eour, qui n’avaient pudtre regus 
par le due, embossdrent leurs equipages devant la haie du 
peuple pour le saluer au passage et recueillir son adieu. 

Le plus epais de la bagarre fut k la barridre d’Enfer, qui 
estla route de Touraine. II y eut la une telle affluence de gens 
de pied, de cavaliers et de carrosses, que la circulation en fut 
interrompue pendant plusieurs heures. 

Lorsque le due rdussit a franchir la barridre, il se trouva 
escortd par plus de cent carrosses qui faisaient comme une 
aurdole au sien. 

Les acclamations et les soupirs le suivaient encore. 11 eut 
trop d’esprit et de connaissance de la situation pour ne pas 
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compreudre que toot ce bruit etait moins da regret de $a per- 
sonne que de l'apf^ehension pour les inconnus qui surgiraient 
de ses mines. 

Une chaise de poste arrivait au galop sur la route eneom* 
bree, et, sans nu violent effort du postilion, les chevaux, 
blancs de poussiere et d’ecume, allaient se prdcipiter dans 
l’attelage de M. de Choiseul. 

Une tdte se pencha hors de cette chaise, conune aussi H. de 
Choiseul se pencha hors de son carrosse. 

M. d’A.guillun salua profondement le ministre dechu, dont 
il venait hriguer l’heritage. M. de Choiseul se rqjeta dans la 
voiture: une seule seconde venait d’empoisonncr les lauriers 
^e sadefaite, 

Mais, au mdme moment, comme compensation sans doute, 
une voiture aux armes de France, qni passait conduite a huit 
chevaux sur rembranchement de la route de Sevres a Saint- 
Cloud, ,et qui, soit hasard, soit effet de l eucombrement, ne 
traversait pas la grande route, cette voiture royale croisa 
aussi le carrosse de M, de Choiseul. 

La dauphine dtait sur le sidge du fond avec sa dame d’hon- 
neur, madame de Noailles. 

Sur le devant dtait mademoiselle Andree de Taverney. 

M. de Choiseul, rouge de plaisir et de gloire, se pencha hors 
de la portiere, en saluant profondement. 

— Adieu, madame, dit-il d’une voix entreeoupee. 

— Au revoir, monsieur de Choiseul, rdpondit la dauphine 
avec un sourire imperial et le dedain niajestueux de toute 
Etiquette. 

— Vive M. de Choiseul ! cria une voix euthousiaste aprds 

ces paroles de la dauphine. • 

Mademoiselle Andree se retourna vivement au son de cette 
voix. 

— Gare! garel cridrent les ecuyers de la princesse en for- 
mant Gilbert, tout pMe et tout avide de voir, & se ranger le 
long des fosses de la route. 

C’etait, en effet, notre heros qui, dans un enthousiasme phi- 
losophique, avait crid : « Vive M, de Choiseul ! » 
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LXXXVII 

M. LE DUC P’AIGUILLGN. 

Autant l*on promenait a Paris et sur la route de Chante- 
loup de mines grima^antes et d’yeux rouges, autant a Lu- 
ciennes on apportait de visages 6panouis et de sourires char- 
mants. 

C*est qu*& Luciennes, cette fois, tr6nait, non plus une mor- 
telle, la plus belle et la plus adorable de toutes les mortelles, 
comme disaient les courtisans et les poStes, mais une veri- 
table divinitd qui gouvernait la France. 

Aussi, le soir du jour de la disgrace de M. de Choiseul, la 
route s’encombra-t-elle des. m6mes equipages qui avaient 
couru le matin derrtere le carrosse du ministre exile; de plus, 
on vit tous les partisans du chancelier, de la corruption etde 
la faveur, ce qui faisait un cortege imposant. 

Mais madame Dubarry avait sa police; Jean savait, a un 
baron pr&s, le nom de ceux qui avaient ete jeter la derniere 
fleur sur les Choiseul expires; il disait ces noms h la com- 
tesse, et ceux-la etaient exclus impitoyablement; landis que 
le courage des autres contre Topinion publique etait recom- 
pense par le sourire protecteur et la vue complete de la divi- 
nite du jour. 

Apres la grande file des carrosses et les encombrements 

I ^ndraux, eurent lieu les receptions particulieres. Richelieu, 
e heros de la journee, heros secret, il est vrai, et modeste 
surtout, vit passer le tourbillon des visiteurs et des sollici- 
teurs, et occupa le dernier fauteuil du boudoir. 

Dieu sait la joie et comme on se feiicite! — les serrements 
de main, les petits rires etouffes, les trepigneraents enthou- 
siastes semblaient etre devenus le langage habituel des habi- 
tants de Luciennes. 
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— II faut avouer, dit la comtesse, qne le comte de Balsamo 
ou de Foenix, comme vous voudrez l’appeler, mardchal, est le 
premier homme de ce temps-ci. Ce sera it biea dommage qu’on 
brdlat encore les sorciers. 

— Oui, comtesse, oui, c’est un bien grand borame, rdpon- 
dit Richelieu* 

— Et un fort bel homme. J’ai un caprice pour cet homme- 
la, due. 

— Vous allez me rendre jaloux, dit Richelieu en riant, et 
presse d’ailleurs de ramener la conversation a un sdrieux plus 
prononed. Ce serait un terrible ministre de la police que 
M. le comte de Fcenix. 

— J’y songeais, repliqua la comtesse. Seulement, il est im- 
possible. 

— Pourquoi, comtesse? 

— Parce qu’il rendrait impossibles ses collogues. 

— Comment cela? 

— Sachant tout, voyant tous leurs jeux... 

Richelieu rougil sous son rouge. 

— Comtesse, repliqua-t-il, je voudrais, si j’dtais son col- 
Idgue, qu’il fdt perpetuellement dans le mien, et qu’il vous 
communique t les cartes : vous y verriez toujours le valet de 
coeur aux genoux de la d3me et aux pieds du roi. 

— II n’y a personne qui ait plus d’esprit que vous, mon 
cher doc, repliqua la comtesse. Mais parlons un peu de notre 
minisl&re... Je croyais que vous aviez dil faire avertir votre 
nerou?... 

— D’Aiguillon? II est arrive, madame, et dans des eonjonc- 
tures qu’un augure romain etit jugees les meiileures dn 
monde : son carrosse a croise celui de M. de Choiseul partant. 

— C’est, en eflet, d’un augure favorable, dil la comtesse. 
Dons, il va venir? 

— Madame, j’ai compris que M. d’Aiguillon, s’il dtait vu a 
Luciennes par tout le monde et dans un moment comme celui- 
ci, donnerait lieu a toutes sortes de commentaires ; je l’ai prid 
de demqurer en bas, au village, jusqu’a ce que je le mande 
d’apr&s vos ordres. 
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— Mandez-ie done, marechal, et tout do suite; ear nous 
voila souls, ou a peu pr&s. 

— D’autant plus volontiers quo nous nous sommes tout a 
fait entendus, n’est-ce pas, comtesse? 

— Absolument, oui, due. — Yous pr^ferez... la guerre aux 
finances, n’est-ce pas ? ou bien, est-ce la marine que vous 
ddsirez ? 

— Je prdtere la guerre, madame; e’est la que je pourrai 
rendrele plus do services. 

C’est juste. Voila done le sens dans lequel je parlerai au 
roi. Vous n’avez pas d’antipathies? 

— Pourqui? 

— Pour ceux de vos collogues que Sa Majeste presentera. 

— Je suis Phomme du monde le moins difficile a vivre, 
comtesse; mais vous permettez que je fasse appeler mon 
neveu, puisque vous voulez bien lui accorder la favour de le 
recevoir. 

Richelieu s’approcha de la fenetre; les derni&res lueurs du 
crepuscule eclairaient encore la cour. II fit signe a un de ses 
valets de pied, qui guettait cette fenetre, et qui partit an cou- 
rant sur son signal. v 

Cependant on commencait a allumer chez la comtesse. 

Dix minutes apres le depart du valet, une voiture entra 
dans la premiere cour. La comtesse tourna vivement les yeux 
vers la fenetre. 

Richelieu surprit le mouvement, qui lui parut uu excellent 
pronostic pour les affaires de M. d’Aiguillon, et, par conse- 
quent, pour les siennes. 

— Elle gofite Poncle, se dit-il, elle prend gofit au neveu; 
nous serons les maitres ici. 

Tandis qu’il se repaissait de ces fumees chimdriques, un 
petit bruit se fit entendre a la porte, et la voix du valet de 
chambre de confiance annon^a le due d’Aiguillon. 

C’etait un seigneur fort beau et fort gracieux, d’unemise 
aussi riche qu’elegante et bien entendue. M. d’Aiguillon avait 
passe Page de la fraiche jeunesse; mais il etait de ces hommes 
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qui, par le regard et la volonte, sont jeunes jnsqu’a la vieil- 
lesse decrepite. 

Les soucis du gouvernement n’avaient pas imprim£ une 
ride sur son front; its avaient seulement agrandi le pli natu- 
rel qui semble, chez les homines d’Etat et chez les poetes, 
l’asile des grandes pensees. 11 tenait droite et haute sa belle 
t£te pleine de finesse et de m^lancolie, eomme s’il savait que 
la haine de dix millions d’bommes pesait sur cette tSte, mais 
comme si, en m£me temps, il etit voulu prouver que le poids 
n'etait pasau-dessus de sa force. 

M. d’Aiguillon ayait les plus belles mains du monde, de ces 
mains qui semblent blanches et delicates, m6me dans les flots 
de la dentelle. On prisait fort en ce temps une jambe bien 
tournee; celle du due £tait un module dWgance nerveuse et 
de forme aristocratique. II y ayait en lui de la suavitd du 
poete et de la noblesse du grand seigneur, de la souplesse et 
du moelleux d’un mousquetaire. Pour la comtesse, c’&ait un 
triple id£al : elle trouvait en un seul modele trois types que 
iVinstinet cette belle sensuelle devait aimer. 

Par une singularite remarquable, on, pour mieux dire, par 
un enchainement de circonstances combinees par la savante 
tactique de M. d’Aiguillon, ces deux heros de l’animad version 
publique, la courtisane et le courtisan, ne s’&aient pas encore 
yus face a face, a la cour, avec tous leurs ayantages. 

Depuis trois ans, en effet, M. d’Aiguillon s’etait fait tres- 
occupe en Bretagne ou dans son cabinet; il avait peu prodigud 
sa personne a la cour, sachant bien qu’il allait arriver une 
crise favorable ou d^favorable : que, dans le premier cas, mieux 
fallait offrir a ses administres les benefices de l’inconnu; dans 
le second, disparaitre sans trop laisser de traces pour pou- 
voir facilement sortir du gouffre plus lard avec une figure 
neuve. 

Et puis une autre raison dominait tous ces calculs; celle-ci 
est du ressort du roman, elle 6tait pourtant la meilleure. 

Avant que madame Dubarry ftit comtesse et effleur^t cha- 
que nuit de ses l&vres la eouronne de France, elle avait 
nnejolie creature sonriante et adoree; elle avait ^te aimee, 
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bonbeur sur lequel elle ne devait plus compter jamais depuis 
qu’elle etait crainle. 

Parmi tous leg homines jeunes, riches, puissants et beaux 
qui avaient fait leur cour a Jeanne Vaubernier, parmi tous lee 
riraeurs qui avaient aecole au bout de deux vers ees mots. 
La ag*et cmpe, M. le due d’Aiguillon avail autrefois figurd ea 
premiere ligae; mais, soil qua mademoiselle Lange n’e&t pas 
dtd aussi facile qua sesdetracteurs le pretendaient, soit qu’en- 
fin, et oeoi n’otera de merite ni a run ni a 1’autre, soit quo 
l'amour subit du roi edt divise les deux coeurs prints a s’enten- 
dre, M. d’Aiguillon avait rengaine vers, acrosttehes, bouquets 
et parfums; mademoiselle Lange avait forme sa porte de la rue 
desPetita-Champs; le duo avait tird vers la Bretagne, etouffant 
ses soupirs, et mademoiselle Lange avait envoy© tous les siens 
du c6td de Versailles, a M. le baron de Gonesse, e’est-a-dire 
au roi de France. 

II en results que cette disparition subite de d’Aiguillon avait 
fori peu oecupe d’abord madame Dubarry, parce qu’elle avait 
peur du passe, mais qu’ensuite, voyant l’attitude sileneieuse 
de son ancien adorateur, elle avait ete intriguee, puis emer- 
veillde, et que, bien placde pour juger les hommes, elle avait 
jugd celut-IA un veritable homme d’esprit. 

C*dtait beaucoup, cette distinction, pour la comtesse; mais 
ce n’etait pas tout, et le moment allait venir oil peut-etre elle 
jugerait d’Aiguillon un homme de coeur. 

II faut dire que la pauvre mademoiselle Lange avait ses rai- 
sons pour craindre le passe. Un mousquetaire, amant jadis 
beureux, disait-il, dtait entre un jour jusque dans Versailles 
pour redemander a mademoiselle Lange un peu de ses fa- 
veurs passdes, et ces paroles, etouffees bien vite par une hau- 
teur toute royale, n’en avaient pas moins fait jurer l’echo pu- 
diquedu palais de madame de Maintenon. 

On a vu que, dans toute sa conversation avee madame Du- 
barry, le marecbal n ’avait jamais effleurdle chapitre d’une 
oonnaissance de son neveu et de mademoiselle Lange. Ce si- 
lence, de la part d’un bomme aussi habitud que le vieux due 
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a dire les choses da monde les plus difficiles, avail proton* 
dement surpris, et, faut-il le dire, inquiete la comtesse. 

Ella attendait done impatiemment M. d’Aiguillon pour sa- 
voir enfin a quoi s’en tenir, et si le marshal avail 416 dis- 
cret ou eta it ignorant. 

Le due entra. 

Respectueux avee aisanee et assez stir do lui pour aaluttT 
entre la reine et la femme de cour ordinaire, il subjugua lout 
d’un coup, par cette nuance delicate, une protection loute die* . 
posee a trouver le bien parfait, et le parfait merveilleux* 

AL d’Aiguilion prit ensuite la main de son oncle, qui, s’avan- 
Sant vers la comtesse, lui dit de sa voix pleine de caresses : 

— Voici M. le docd’Aiguillon, madame : ce n’est p^s mdn 
neveu, e’est un de vos serviteurs les plus passionnda que j’ai 
Phonneur de vous presenter. 

La comtesse regarda le due sur ce mot, et elle le regards 
comme font les (emmes, e’est-ft-dire avec des yenx ft qui rlen 
n’dehappe ; elle ne vit que deux fronts eourWs respectueuse- 
ment, el deux figures qui remontfcrent ealmes et sereines 
aprfts le saint. 

— Je sais, r^pondit madame Dubarry, que vous aimez M. Ie 
due, marechal; vous §tes mou ami. Je prierai monsieur, par 
ddfdrence pour son oncle, de l’imiter en tout ce que son oncle 
fera d’agrdable pour moi. 

— C’est la conduite que je me suis traede ft Pa vance, ma- 
dame, rdpondit le due d’Aiguilion avec une rdvdrence nou- 
velle. 

— Vous avezbien souffert en Bretagne? dit la comtesse. 

— Oui, madame, et je ne suis pas au bout, rdpondit d’Ai- 
guilion. 

— Je crois que si, monsieur; d’ailleurs, voila M. de Riche- 
liee qui va vous aider puissamment. 

D’Aiguilion regarda Richelieu comme surpris. 

— Ah 1 fit la comtesse, je vois que le mardehal n’apae encore 
eu le temps de causer avec vous ; e’est tout simple, vous arri* 
vez de voyage. Eh bien, vous devez avoir cent chose* ft v<m* 
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dire, je vous iaisse, marechal. Monsieur le due, vous §tes ici 

chez yous. 

La comtesse, a ces mots, se retira. 

Mais elle avait un projet. La comtesse n’alla pas bien loin. 
Derrtere le boudoir, un grand cabinet s’ouvrait od le roi sou- 
vent, lorsqu’il venait a Luciennes, aimait a s’asseoir au mi- 
lieu des chinoiseries de toute esp^ce. II preferait ce cabinet au 
boudoir, parce que, de ce cabinet, on entendait tout ce qui se 
.disait dans la chambre voisine. 

Madame Dubarry etait done sdre d’entendre de la toute la 
conversation du duc et de son neveu ; e’est de la qu’elle allait 
se former sur ce dernier une opinion irrevocable. 

Maisle due ne fut pas dupe, il connaissait une grande partie 
des secrets de ebaque locality royale ou ministerielle. Ecou- 
ter pendant que Ton parlait etait un de ses moyens, parler 
pendant qu’on ecoutait dtait une de se$ ruses. 

II rdsolut done, tout ebaud encore de i’accueil que venait de 
faire madame Dubarry a d’Aiguillon, il r&olut de pousser jus- 
qu’au bout la veine et d’indiquer a la favorite, sous benefice 
de son absence supposee, tout un plan de petit bonheur se- 
cret et de grande puissance compliquee d’intrigues, double 
app&t auquel une jolie femme, et surtout une femme de cour, 
ne resiste presque jamais. 

Il fit asseoir le due et lui dit : 

— Vous voyez, due, je suis installe ici. 

— Oui, monsieur, je le vois. 

— J’ai eu le bonheur de gagner la faveur de cette char- 
mante femme qti’on regarde ici comme reine, et qui Test de % 
fait. 

D’Aiguilton s’inclina. 

— Je vous dis, due, poursuivit Richelieu, ce que je n’ai pu 
vous apprendre comme ga en pleine rue, e’est que madame 
Dubarry m’a promis un portefeuille. 

— Ah! fit d’Aiguillon, cela vous est bien dd, monsieur. 

— Je ne sais pas si cela m’est dd, mais cela m’arrive, un 
pen tard, il est vrai; enfin, case comme je le serai, je vais 
m’oecuper de vous, d’Aiguillon. 
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— Merci, monsieur le due; vous etes un bon parent, j*en ai 
eu plus d’une preuye. 

— Vous n’avez rien en vue, d’Aiguillon ? 

— Absolument rien, sinon de n’dtre pas ddgradd de mon 
titre de due et pair, com me le demandent messieurs du par- 
lement. 

— Vous avez des soutiens quelque part ? 

— Moi?Pasun. 

— Vous fussiez done tombd sans la eiroonstanee presente ? 

— Tout a plat, monsieur le due. 

— Ah Qa ! mais, yous parlez comme un philosophe... Que 
diable, aussi, e’est que je te rudoie, mon pauvre d’Aiguillon, 
et que je te parle en ministre plutot qu’en oncle. 

— Mon oncle, votre bonte me penbtre de reconnaissance. 

— Si jet’ai fait venir do la-bas et si vite, tu comprends bien 
que e’estpour te faire jouer ici un beau rdle..» Voyons, as-tu 
bien reflechi parfois a celui qu’a joue pendant dix ans M. de 
Choiseul? 

— Oui, certes, il etait beau. 

—Beau! entendons-nous, beau lorsqueavecmadame de Pom- 
padour il* gouvernait le roi et faisait exiler les jdsuites; triste, 
fort triste, lorsque, s’dtant brouille comme un sot avec ma- 
dame Dubarry, qui vaut cent Pompadour, il s’est fait mettre 
k la porte en vingt-quatre heures... Tu ne rdponds pas. 

— J’dcoute, monsieur, et je cherche oil vous voulez en 
venir. 

— Tu l’aimes, n’est-ce pas, ce premier r61e de Choiseul? 

— Certainement. 

— Eh bien, mon cher ami, ce r61e, j’ai ddcidd que je le 
jouerais. 

D’Aiguillon se tourna brusquement vers son oncle. 

— Vous parlez sdrieusement? dit-il. 

— Mais oui; pourquoi pas? 

— Vous serez l’amant de madame Dubarry? 

— Ah! diable! tu vas trop vite; cependant je vois que tu 
m’as compris. Oui, Choiseul etait bien heureux, il gouvernait 
le roi et gouvernait sa maitresse; il aimait, dit-on, madame 
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de Pompadour... Au fait, pourquoi pas?,.. Eh bien, »on,je 
ne puis dtre Pamant aimd, ton froid sour ire me le dit bieu ; 
tu regardes avec tes jeunes yeux mon front ridd, mes genoux 
cagneux at ma main sdcbe, qui fut si belle. Au lieu de dire, 
en parlant de Choiseul ; « Je le jouerai, > j’aurais done dd 
dire : « Nous le jouerons. » 

— Mon oncle 1 

— Non, je ne puis dtre aimd d’elle, je le sais; penitent je 
te le die.,, at sans erainie, parce qu’alle ne pent le savouvj’ai- 
merais cette femme par-dessus tout... mais... 

D’Aifuillo® fron$a le sonrcil, 

*** Mala, continua-t-il, j’ai fait un plan superhe; m role, 910 
mon Age me rend impossible, je le dddonblerai. 

— Ahl th! fit d’Aigulllon. 

— Quelqti'fcm des miens, dit Richelieu, almera madame Dn- 
barry. Parbleu! la belle affaire... une femme accomplie. 

Et Richelieu haussa la voix. 

— Ce n’est pas Fronsac, tu comprends ; un malheureux dd- 
gendrd, un sot, un l&che, un fripon, un croquant... Voyons, 
due, $era-ce toi ? 

— Moi ? s’dcria d’Aiguillon. fites-vous fou, mon oncle ? 

"-Foul Quoit tu n’es pas ddja aux pieds de celui quite 

donne ce consei) t quoi 1 tu ne fonds pas de joic, tu ne brdleg 
pas de reconnaissance ! quoi ! a la fagon dont elle t’a re$u, tu 
n’es pas ddja epris... enrage d’amour?... Allons, allons, s’e- 
cria te vieux marechal, depuis Alcibiade il u’y a eu qu’un Ri- 
chelieu au monde, il n*y eu aura plus... je yois bien cela. 

-"Mon oncle, rdpliqua le due avec une agitation, soit feinte, 
et en ce cas elle dtait admirablement joude, soit reelle, car la 
proposition etait nette, mon oncle, je congois tout le parti que 
vous pourriez tirer de la position dont yous me parlez; vous 
gouverneriez avec l’autorite de M. de Choiseul, et je serais 
l’amant qui vous constituerait cette autoritd. Oui, le plan est 
digue de l’homme le plus spirituel de la France; mais vous 
n’avez oublid qu’une chose an le faisant, 

Quoi done ?... s’dcria Richelieu avec inquidtude : n’aime* 
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rais-tu pas madame Dubarry ?Est-ce cela?... Foil! triple foul 
malheureuxl est-ce cela? 

— Oh! non, ce n’est pas cela, mon oncle, s’dcria d’AiguU* 
Ion, comme s’il eut su quo pas une de ses paroles ne deyait 
dtre perdue; madame Dubarry, que je connais a peiuo, m*a 
semble giro la plus belle et la plus cbarmante dee femmes. 
J’aimerais, au coritraire, eperdument madame Dubarry, je 
l’aimerais trop : ce n’est pas 1A la question, 

i— Oil est elle done, la question? 

— Ici, monsieur le due : madame Dubarry ne m’aimera ja- 
mais, et la premiere condition d’une alliance pareille, c’astPa- 
mour. Comment voulez*vous qu’au milieu de cette eour bril- 
lante, au sein des hommages d une jeunesse fertile en beautds 
de tout genre, comment voulez-vous que la belle comtesse 
ajlle distingner precisement celui qui n’a aucun mdrite, celui 
qui deja ii'est plus jeune et que les chagrins accablent, celui 
qui se cache a tous les yeux, parce qu’il sent que bienldt il ya 
djsparaitre? Mon oncle, si j’avais connu madame Dubarry au 
temps de ma jeunesse et de ma beaute, alors que les femmes 
aimaient en moi tout ce qu’on aime dans un jeune bomme, 
elle aurait pu me garder a l’etat de souvenir. C’est beaucoup; 
mais rien, ni passd, ni present, ni avenir. Mon onde, il faut 
renoncer a cette chim&re; seulement, yous m’avez perce le 
cceur en me la presentant si douce et si doree. 

Pendant cette tirade, debi tee a vec un feu que Mole efitenvid, 
que Lekain eftt juge digne d’etude, Richelieu se mordait les 
ldvres en se disant tout bas : 

— Est-ce que le drdle a devine que la comtesse nous dcou- 
tait? Peste! qu’il eat adroit 1 C’est un maitra. En ce cas, pre- 
nons garde. 

11 avail raison, Richelieu; la comtesse dcoutait, et cbacune 
des paroles de d’Aiguillon lui etait entre bien avant dans le 
coeur ; elle buvait a longs traits le charme de cet aveu, elle 
savourait l’exquise deiicatesse de celui qui, mdme avec un 
confident intime, n’avait pas trahi le secret de la liaison pas- 
sde, de peur de jeter une ombre sur un portrait encore aimd 
peut-dtre. 
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— Ainsi, tu me refuses? dit Richelieu. 

— Oh! pour cela, oui, moa oncle; car, malheureusemenl, je 
Vois la chose impossible. 

— Essaye au moins, malheureux! 

— El comment? 

—To voici des nbtres... tu verras la comtesse tous les jours: 
plais-lui, morbleu! 

— Avecun but int^ressd ?... Non, non !... Si j’avais le mal- 
hear de lui plaire, avec cette am&re pensee, je m’enfuirais tout 
au bout du monde, car j’aurais honte de moi-m$me. 

Richelieu se gratta encore le menton. > 

— La chose est faite, se dit-il, ou d'Aiguillon est un sot. 

Tout k coup on entendit un bruit dans lee cours, et quel- 

ques voix cri&rent : t l^e roil * 

— Diable! s’ecria Richelieu, le roi ne doit pas me voirici, 
je me sauve. 

— Mais moi? dit le due. 

— Toi, e’est different, il faut qu’il te voie. Reste... reste... et, 
pour Dieu, ne jette pas le manche apr6s la cognde. 

Cela dit, Richelieu se ddroba par le petit escalier, en disant 
au due : 

— A demain! 


FIN OU TROISlfeME VOLUME* 
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